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pcrdn  mon  temps.  Un  homme  qui,  de  sa 
retraite  ,  jette  ses  feuilles  dans  le  public  , 
sans  prôncurs  ,  sans  parti  qui  les  défende, 
sans  savoir  mémo  ce  qu'on  en  pense  ou  ce 
qu'on  en  dit  ,  ne  doit  pas  craindre  que  , 
s'il  se  trompe  ,  on  admette  ses  erreurs  saus 

examen. 

Je    parlerai    peu    de    l'importance    d'une 
bonne  éducation  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  non 
plus  à  prouver  que   celle   qui  est  en  usage 
est  mauvaise  ;   mille  autres  l'ont  fait  ava.it 
moi  ,  et  je  u'aime  point  à   remplir  un  livro 
de  choses  que  tout  le  monde  sait.  Je  remar- 
querai seulement  que  depuis  des  temps  infini» 
il  n'y  a  qu'un  cri  contre  la  pratique  établie, 
.ans  que  personne  s'avise  d'en  proposer  un. 
meilleure.  La  littérature  et  le  savoir  de  notre 
,„-cle  tendent  beai.coup  plus  à  détruire  qu'à 
éditer.    On  censure    d'un   ton    de   maître  ; 
pour  proposer,  .1  en  faut  prendre  un  autre, 
auquel  la  hauteur  philosophique  se  compUU 
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inoîns.  Malgré  tant  d'écrits  ,  qui  n'out  , 
dit-on,  pour  but  que  l'utilité  publique,  la 
première  de  toutes  les  utilités,  qui  est  l'art 
de  former  des  liommcs  ,  est  encore  oubliée. 
Mou  sujet  était  tout  neuf  après  le  livre  de 
Zocke  ,  et  je  crains  fort  qu'il  ne  le  soit 
encore  après  le  mien. 

On  ne  connaît   point   l'enfance  :  sur   les 
fausses  idées  qu'on  en  a,  plus  ou  va,  phia 
on  s'égare.   Les  plus  sages   s'attachent  à  ce 
qu'il  importe  aux  hommes  de  savoir,    sans 
considérer    ce   que  les   enfans  sont    en   état 
d'apprendre.  Ils  cherchent  toujours  1  homme 
dans  l'enfant,  sans  penser  à  ce  qu'.lest  ayant 
<[uc  d'être  homme.  Voilà  l'étude  à  laquelle 
je  me   suis    appliqué,  ahn  que,  quand  ma 
méthode  serait  chimérique  et  fausse  ,  on  put 
toujours    profiter  de   mes   observations.    Je 
pt.is  avoir    très-mal  vu  ce  qu'il  faut  faire  ; 
nuis  je  crois  avoir  bien  vu   le    sujet  sur  le- 
quel  on  ck)it  opérer.  Commencez  doue  par 
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mieux  t'iudicr  vos  élèves  ;  car  très-assure'ment 
vous  ne  les  connaissez  point.  Or  si  vous 
lisez  ce  livre  dans  cette  vue,  je  ne  le  croig 
pas  sans  utilité  pour  vous. 

A  l'e'gard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 
systématique  ,  qui  n'est  autre  chose    ici  que 
la  marche  de   la    nature  ,  c'est  là  ce  qui  dé- 
roulera le  plus  le  lecteur;   c'est  aussi  par-là 
qu'on  m'attaquera  sans  doute;    etpeut-êtro 
n'aura-t-ou  pas    tort.    On  croira  moins  lire 
un  traité  d'éducation  ,    que  les  rêveries  d'un 
visioiuinirc   sur  l'éducalion.  Qu'y  faire  ?  C.t 
n'est  pas  sur  les  idées   d 'autrui  que  j'écris  ; 
c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  pas  comme 
les  autres  liommcs  ;  il  y  a  Ionp;-tcins  qu'on  me 
l'a  reproché.    Mais  dépciul-il  de  moi  de  me 
doniur  d'autres  yeux  ,  et  de  m'a fTVc ter  d'au- 
tres idées?  non.  Il  dépend  de  moi  de  ne  point 
abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point  croire 
être  seul  plus    sage    que  tout  le  monde  ;  il 
dépend  de  luoi ,  uou  de  changer    de  scutU 


*•  R  É  F  A  C  E.  ^ 

«eut,  tnais  de  me  de6er  du  nalen  :  yoilâ 
tout  ce  que  je  puis  faire ,  et  ce  que  je  fais. 
Que  si  ,e  prends  quelquefois  le  ton  affirma- 
t.f ,  ce  n'est  point  pour  en  imposer  au  lec 
teur  ;  c'est  pour  lui  parler  comme  je  pense- 
Pourquoi  proposerais-je  par  forme  de  doute 
ce  dont,  quant  à  moi,  je  ne  doute  point  ? 
Je  dis  exactement  ce  qui  se  passe  dans  mon 
«sprit. 

En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment, 
J'entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y 
joms  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les 
pèse  et  qu'on  me  juge  :  mais  quoique  j* 
«e  veuille  point  m'obsliner  à  défendre  mes 
'dées,  je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de 
ies  proposer;  car  les  maximes  sur  lesquelles 
je  suis  d'un  avis  contraire  à  celui  des  autre., 
"c  sont  point  indifférentes.  Ce  sont  de  celles 
dont  la  vérité  ou  !a  fausseté  importe  à  con- 
"^Hre,  et  qui  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
du  genre-humaiu. 
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Proposez  ce  qui  est  lesable ,  ne  cessc-t-on 
(le  me  répéter.  C'est  comme  si  l'on  me  disait: 
proposez  de  faire  ce  qu'on  fait  ;  ou  du  moins 
proposez  quelque  bien  qui  s'allie  avec  le  mal 
existant.  Uu  tel  projet,  sur  certaines  matières, 
est  beaucoup  plus  chimérique  qnr  les  miens; 
car  dans  cet  alliage  le  bien  se  gâte  ,  et  le  mal 
ne  se  guérit  pas.  J'aimerais  mieux  suivre  cix 
tout  la  pratique  établie  ,  que  d'en  prendre 
une  bonne   à    demi  :   il  y    aurait  moins  d« 
contradiction    dans    l'homme  ;   il    ne    peut 
tendre  a-ln-fois  à  deux  buts  opposes.  Pères 
et  nures  ,  ce  qui  est  fesnble  est  ce  que  vous  vou- 
lez faire.  Dois-ie  répondre  de  votre  volonté? 
En  toute  espèce  de   projet  ,  il  y   n    fïf^"^ 
choses -a  considérer;  prcmiiromcnt ,  la  bontc 
aL^oluedu  projet  ;  en  second  lieu  ,  la  facililé 
de  l'exécution. 

An  premier  égard  ,  il  siilfit,  pour  qnr  le 
projet  soit  admissible  et  praticable  ou  lui- 
ïuéme  ,  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  soU  dans  1« 
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nature  de  la  chose  ;  ici ,  par  exemple  ,  que 
l'éducation  proposée  soit  couvenabîe  à 
l'homme,  et  bieu  adaptée  au  cœur  himiaiu. 
La  seconde  considération  dépend  de  rap- 
ports donnés  dans  certaines  situations;  rap- 
ports accidentels  à  la  chose,  lesquels  ,  par 
conséquent,  ne  sont  point  nécessaires,  et 
peuvent  varier  à  l'infini.  Ainsi  telle  éducation 
peut  être  praticable  en  Suisse  et  ne  l'être  pas 
en  France;  telle  autre  peut  l'être  chez  les 
bourgeois  ,  et  telle  autre  parmi  les  grands. 

La  facilité  plus  oumoius  grande  del'exécutiou 
dépend  de  mille  circonstances,  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer  autrement  que  dans 
une  application  particulière  de  la  méthode  à 
tel  ou  à  tel  pays  ,  à  telle  ou  à  telle  condition. 
Or  toutes  ces  applications  particulières  ^ 
n'étant  pas  essentielles  à  mon  sujet ,  n'ontrcnt 
point  dans  mon  plan.  D'autres  pourront 
s'en  occuper,  s'ils  veulent,  chacun  pour  le 
pays    ou   l'Etat    qu'il  aura   en  vue.   Il    me 
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suIGt  que  par-tout  où  naîtront  des  lioinmes^ 
ou  jjuissr  en  faire  ce  que  je  propo  c  ;  et 
qu'ayant  fait  d'eux  ce  que  je  propo^c  ,  on 
ait  fait  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  cux- 
tuéuics  et  pour  autrui.  Si  je  ne  remplis  pas 
cet  engagement  ,  j'ai  tort  sans  doute  ;  mai» 
si  je  le  remplis  ,  on  aurait  tort  aussi  d  exiger 
de  moi  davantage  ;  car  je  ne  promets  que 
ocUt 


EMILE, 

O  ET 

DE  L'ÉDUCATION. 
LIVRE    PREMIER. 

T 

J.  ouT  est  h. en  sortant  des  mains  de  l'aii- 
teurdcs  choses:  tout  dégénère  entre  les  niaius 
àc  l'hounne.  Il  force  nnc  terre  à  nourrir  les 
productions  d'une  autre,  un  arbre  à  porter 
les  fruits  d'un  anlre;  il  mêle  et  confo.id  les 
climats,  les  élcniens  ,  les  saisons;  il  mutile 
«on  chien  ,  son  cheval ,  son  esclave  ;  il  boule- 
verse tout,  il  défigure  tout:  il  aime  la  diffor- 
nrté,  les  monstres:  il  ne  veut  rien  tel  que  l'a 
fait  la  nature  ,  pas  même  l'homme;  il  le  faut 
dresser  pour  lui  comme  un  cheval  de  manège  ; 
al  le  faut  contourner  à  sa  mode  comme  ua 
arbre  de  son  jardin. 

•'^ans  cela  tout  irait  plus  mal  encore,  et 
ïîotre  espèce  ne  veut  pas  être  façonnée  à  demi. 
•Uans  l'état  où  sont  désormais'les  choses,  un 
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homme  abandonné  dèssanaissanceàUii-racrae 
parmi  les  autres,  serait  le  plus  défiguré  de 
tous.  Les  préjugés,  l'autorité,  la  uccessllé, 
l'exemple  ,  toutes  les  institutions  sociales  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  submergés, 
étouncraicnt  eu  lui  la  uatui-e,  et  ne  mettraient 
rien  à  la  place.  Elle  y  serait  comme  un  arbris- 
seau que  le  hasard  fait  naître  au  milieu  d'un 
chemin  ,  et  que  les  passans  t'ont  bientôt  pénr  , 
eu  le  hrurtaul  de  toutes  parts  et  le  pliant  dans 
tous  les  soMs. 

C:'est  à  toi  que  je  m'adresse,  tendre  et  pré- 
voyante mère,  (i)  qui  sus  t'écarter  de   la 

(  1  )    La    iMcnii('rc    éiliicaiion    e!;r    celle    qui 
impoitc  le  plus  ;  et  colle  piemiéie  éiluranon  ap- 
partient inrontesiubloinoiii  aux  femmes  ;  si  l'au- 
tfiir  de  la    nature  d'il    voulu    qu'ello  appanînt 
aux   iK.mmes  ,  il  leur  cùl  donne   tlu  lait  pour 
nounir    les    culuns.    Parle?,    donc   toujoms  aux 
ffimmcs  ,  par  piéléiciice  ,  dans  vos  traiics  tl'é- 
daration  ;    car,  outre  qu'elles  sont  à  poiiéo  «l'y 
veiller  de  i)lus  prés  que  les  hommes  ol  (juclbs  y 
iiiliueni   toujours   davr.nia^e  ,  le  siioi<"!s  les  i:ue- 
jessc  aussi  beaucoup   |)lus  ,   puisque   la    plupart 
des  veuves  se  trouvent  prcsiju'à  la  merci  de  ieurt 
rni'ans  ,  et  qu'alors  ils  leur  font  vivemenl  sennr  , 
en  bien  ou  en  mal ,  l'erTei  de  la  manii>i  e  dont  elle» 
les   ont  éUsii.  Lf»  luis  loiii-jui>6l  omipccs  de* 
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grande  route ,  et  garantir  l'arbrisseau  naissant 
du  choc  des  opinions  humaines  !  Cultive  . 

tiens  et  si  peu  des  personnes  ,  parce  quelles  oui 
pour  objet  la  paix  et  non  la  vertu  ,  ne  donnent 
pas  assez  d'autorité  aux  mères.  Cependant  leur 
eut  est  plus  sûr  que  celui  des  pères  ;  leurs  de- 
voirs sont  p'us  pénibles  ;  leurs  soins  importent 
plus  au  bon  ordre  de  la  famille  ;  généralemeiic 
elles  ont  plus  d'attachement  pour  les  enfans. 
Il  y  a  des  occasions  où  un  fils  qui  manque  de 
respect  à  son  père  ,  peut  en  quelque  sorte  êtra 
excuse  :  mais  si ,  dans  quelque  occasion  que  ce 
lut  ,  un  eulant  était  assez  dénaturé  pour  en 
manquer  à  sa  mère,  à  celle  qui  l'a  porté  d^ns 
«on  seul  ,  qui  l'a  nourri  de  s'on  lait,  qui,  du- 
rant ^des  années,  s'est  oubliée  elle-même  pour 
ne  s  occuper  que  de  lui  ,  on  devrait  se  hâter 
detouiier  ce  misérable,  comme  un  monstre  in- 
digne de  voir  le  jour.  Les  mères  ,  dit-on  ,  gâ- 
teat  leurs  enfans.  En  cela  ,  sans  doute  ,  'elles 
ont  tort  ;  mais  moins  de  tort  que  vous  ,  peut- 
^tre,  qui  les  dépravez.  La  mère  veut  que  son  exi- 
lant soit  heureux,  qu'd  le  soit  dés-à-présenr 
Ln  cela  elle  a  raison  :  quand  elle  se  trompe 
sur  les  moyens  ,  il  jaut  l'éclairer.  L'ambition  ^ 
J  avance  ,  la  tyrannie  ,  la  fausse  prévoyance  des 
pères  ,  leur  négligence  ,  leur  dure  insensibilité  ,. 
sont  cent  fois  plus  funestes  aux  enfans  que 
1  aveugle  tendresse  des  mèros.  Au  reste  ,  il  faut 
e-^I-I'qucr  le  sens  que  je  donne  à  ce  ngm  dtr 
«K-rc  ,  «i  t'est  ce  qui  sera  Xait  ci-après. 
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arrose  la  ieune  plante  avant  qu'elle  meure  : 
ses  fruit?  feront  un  jour  tes  délices.  Forme  de 
bonne  heure  une  enceinte  autour  de  Tamedo 
ton  enfant:  un  autre  en  peut  marquer  lo 
circuit-,  mais  toi  seule  y  dois  poser  la  bar- 
rière. (  *  ) 

On  façonne  les  plantes  par  la  culture,  et 
les  hommes  par  réducalioii.  Si  l'hounnc  nais- 
sait grand  et  fort ,  sa  taille  et  sa  force  lui 
seraient  inutiles  iusqu'à  ce  qu'il  eut  appris  à 
s'en  servir  :  elles  lui  seraient  preiudiciahlcs  ,  eu 
empêchant  les  autres  de  songer  à  l'assister  (2)  ; 
etabandcnncà  lui-même,  il  mourrait  de  misèro 
avant  d'avoir  connu  ses  besoins.  On  se  plaint 
de  l 'état  de  l'en fance;  on  ne  voit  pas  que  la  rate 
]uimainc  eiil  péri  si  Ihomiue  n'eut  commencé 
par  éUc  enlant. 


(*)  On  m'a-^surc  fine  M.  Formey  a  cm  que  j« 
voulais  iri  parler  de  ina  ni(^re  ,  et  qii  i\  Va  dit 
dans  quelque  ouvrage.  C'est  se  moquer  cruelle- 
ment de  M.  Formey  ou  de  moi. 

(2)  vScmlilnhle  à  eux  k  rcxiorirur  ,  er  privô 
delà  parole,  flinM  rpie  des  idées  quelle  expi  ime, 
il  serait  hors  d'état  de  leur  faire  entendre  lo 
besoin  qu'il  aui.iit  de  leurs  serniirs  ,  et  rien  eu 
ui  ne  leur  uiiinifeslerail  ce  besoin. 


LIVRET.  ^ 

iSTous  naissons  faibles  ,  nous  arons  besoin 
de  forces:  nous  naissons  dépourvus  de  tout, 
nous  a^ons  besoin  d'assistance:  nous  naissoui 

stup.dcs,nousavons  besoin  de  jugement.  Tout 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  notre  naissance  et 
dont  nous  avons  besoin  étant  grands  ,  nous 
est  donne'  par  l'éducation. 

Cette  éducation  nous  vient  de  la  nature  , 
ou  des  hommes,  ou  cîes  choses.  Le  développe' 
ment  interne  de  nos  facultés  et  de  nos  organe» 
est  l'éducation  de  la  nature  :  l'usage  qu'on 
nous  apprend  à  faire  de  ce  développcraent 
est  l'éducation  des  hommes  ;  et  l'acquis  de 
notre  propre  expérience  sur  les  objets  qui  nous 
affectent,  est  l'éducation  des  choses. 

Chacun  de  nous  est  danc  formé  par  troi» 
sortes  de  maîtres.  Le  disciple  dans  lequel  leurs 
diverses  leçons  se  contrarient  est  mal  élevé, 
et  ne  sera  jamais  d'accord  avec  lui  même  : 
celui  dans  lequel  elles  tombent  toutes  sur  les 
mêmes  points,  ettendentaux  mémesbns,va 
seul  à. son  but  et  vit  conséqucnunent.  Celui- 
là  seul  est  bien  élevé. 

Or,  de  ces  froi..iécliicatioiksdinérentes,  ceJle 
de  la  nature  ne  dépend  point  de  nous;  cel!c 
des  choses  n'm  dépend  qu  a  certains  égards  ; 
celle  des  liommsseslla  seule  dont  nous  soyion& 
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vvaiincnt  les  maîtres;  encore  ne  le  soinrucs- 
nous  que  jjar  supposition  :  car  qui  est-ce  qui 
pciit  cspererde  (lirigerenticrcmeiit  les  discours 
et  les  actions  de  tous  ceux  qui  envi^onuent  uii 
enfant  ? 

Si-tôt  donc  que  l'educationest  un  art,  il  est 
presque  impossible  qu'elle  réussisse,  |)uisque 
le  concours  iick;essaire  à  sou  succis  ne  dépend 
de  personne.  Tout  c«  qu'on  jjout  faire  à 
force  de  soins  est  d'approcher  plus  ou  moins 
du  but  ,  mais  il  faut  du  bonheur  pour  l'at- 
teindre. 

(^uel  est  ce  but?  c'est  celui  même  de  la 
nature;  cela  vient  d'être  prouve.  Puisque  le 
concours  des  trois  éducations. est  nécessaire 
à  leur  perfection  ,  c'est  sur  celle  a  laquelle 
nous  ne  pouvons  rien  qu'il  faut  dui^'r  les 
deux  autres.  Mais  peut-être  ce  mot  de  nature 
a-t-il  un  sens  trop  vague:  il  laul  tacher  ici  de 
le  fixer. 

La  nature  ,  nous  dit-on,  n'est  que  l'habi- 
tude C*  )•  <,?i»c  si^uifie  cela?  n'y  a-l-il  pas  des 

(*)  M.  Fcrmcy  non»  assure    cpi'on  ne  «lu  pas 
prérisémeiii  cela.  Cela  me  parait  poiutaiii  tiès- 
piécisément  dii  dans  ce  vers  auquel  je  me   [no- 
posais  de  lépondrc. 
La  nature  y  crois-moi  ^  ncst  rlm  ■juc  l habitude. 
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habitudes  qu'on  ne  contracte  que  par  force 
et  qui  n'étouîrent  jamais  la  nature?  Telle  est, 
par  exemple,  l'habitude  des  plantes  dont  ou 
génc  la  dii-ectioa  verticale.  La  plante  mise  en 
liberté  garde  l'inclinaison  qu'on  l'a  forcée  à 
prendre:  mais  la  sève  n'a  point  changé  pour 
cela  sa  direction  primitive  ,  et  si  la  plante 
continue  à  végéter,  son  prolongement  rede- 
vient vertical.  Il  en  est  de  mémo  des  inclina- 
tions des  hommes.  Tant  qu'on  reste  dans  le 
même  état,  on  peut  garder  celles  qui  résultent 
de  l'habitude  et  qui  nous  sont  le  moins  natu- 
relles; mais  si-tôt  que  la  situation  change  , 
riiabitude  cesse  et  le  naturel  revient.  L'édu- 
cation n'est  certainement  qu'une  habitude. 
Or  n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  oublient  et 
perdent  leur  éducation  ?  d'autres  qui  la 
gardent  ?  d'où  vient  cette  différence  ?  S'il 
faut  borner  le  nom  de  nature  aux  habitudes 
conformes  à  la  nature,  on  peut  s'épargner  ce 
galimatias. 

Nous  naissons  sensibles  ,  et  dès  notre  uais- 


M.  Formey ,  qui  ne  veut  pas  énorgiieillir  ses 
scrni)lal)les,  nous  donne  modesfemem  la  mesiue 
de  s;i  cervelle  pour  t:clle  de  renlcudemeiit  hu- 
main. 
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sa  HCC  nonssomincsafTcctcstlcdi  versos  manières 
jjar  les  objets  qui  nous  environnent.  Si-tôt 
que  irons  avons,  pour  ainsi  dire,  la  cons- 
cience de  nos  sensations,  nous  sommes  dispojës 
à  rechercher  ou  à  fuir  les  ohicts  qui  les  pro- 
duisent ,  d'abord  selon  qu'elles  nous  sont 
agréables  ou  dcplaisantes  ,  puis  selon  la  con- 
venance ou  drsconvenancc  que  nous  trouvons 
entre  nous  et  ces  obicts  ,  et  enfin  selon  les 
jugeniens  que  nous  en  portons  sur  l'idée  de 
JnMihcur  ou  de  jjerlVctioti  que  la  raison  nous 
donne.  Ces  dispositions  s'étendent  et  s'adcr- 
îuissent  à  mesure  que  nous  devenons  plus 
sensibles  et  plus  éclairés  :  mais,  contraintes 
par  nos  habitudes  ,  elles  s'altèrent  plus  ou 
moins  par  nos  opinions.  Avant  celte  allé- 
ration  ,  elles  sont  ce  que  j'appelle  en  nous 
la  nature. 

(-est  donc  à  ces  dispositions  primitives 
qu'il  faudrait  tout  rapporter;  et  cela  se  pour- 
rait ,  si  nos  trois  éducations  n'étaient  que 
difiTcrentcs:  mais  que  faire  quand  elles  sont 
opposées  ?  quand  aii-lieu  d'élever  un  lionimc 
])our  lui-même  on  veutlélever  pourlcsaiilres? 
jMors  le  concert  est  impossible.  Forcé  de 
combattrela  natureou  lesinstitulions  tocialcs, 
il  faut  opter  cutrc  faire  uu  bumuic  ou  u» 
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citoyen  ,  car  on  ue  peut  faire  à-la-fois  l'uu 
et  l'autre. 

Toute  société  partielle  ,  quand  elle  esi 
e'troite  et  bien  unie,  s'aliène  de  la  grande. 
Tout  patriote  est  dur  aux  e'tiangers:  ils  ne 
sont  qu'hommes,  ils  ue  sont  rien  à  ses  yeux 
(  3  ).  Cet  inconvénient  est  inévitable  ,  mais  il 
est  faible.  L'essentiel  est  d'être  bon  aux  gens 
avec  qui  l'on  vit.  Au-debors  le  Spartiate 
était  ambitieux,  avare  ,  inique:  mais  le  désin- 
téressement ,  l'éqnité  ,  la  concorde  régnaient 
dans  ses  murs.  Débez-vous  de  ces  cosmo- 
polites qui  vont  chercher  au  loin  dans 
leurs  livres  des  devoirs  qu'ils  dédaignent  de 
remplir  autour  deux.  Tel  philosophe  aime 
les  Tartares  ,  pour  être  dispensé  d'aimer  ses 
Toisins. 

L'homme  naturel  est  tout  pour  lui;  il  est 
l'unité  numérique,  l'entier  absolu,  qui  n'a 
de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à  son  sembla- 
ble. L'honinie  civil  n'est  qu'une  unité  frac- 
tionnaire qui  tient  au  dénominateur  ,  et  dont 

(3)  Aussi  les  guerres  des  républiques  sont- 
elles  plus  cruelles  que  celles  des  monarchies. 
Mais  si  la  guerre  des  rois  est  modérée,  c'est  leui- 
paix  qui  est  terrible  :  il  vaut  mieux  être  leur 
ennemi  que  leur  sujet. 
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la  valeur  est  dans  son  ra|>port  avec  l'entier, 
qni  est  le  corjjs  social.  Les  bonnes  instilntioiis 
sociales  sont  celles  qui  s;;vent  le  mieux  déna- 
turer riioiniue  ,  hiiôtcrson  existence  absolue 
pour  lui  en  donner  une  relative  ,  et  transporter 
le  moi  dans  runité  commune;  en  sorte  que 
chaque  particulier  ne  se  croie  plus  \\\\  ^  mais 
partie  de  l'unité,  et  ne  soit  plus  sensible  que 
dans  le  tout.  Un  citoyen  de  Rome  n'était  ni 
Coins  ui  Luciiis-^  c'était  un  Romain  :  même 
il  aimaitla  patrie  exclusivcinentà  lui.  Requins 
se  prétendait  carthaginois  ,  comme  étant 
devenu  le  bien  de  ses  maîtres.  Eu  sa  qualité 
d'étranger  il  refusait  de  siéger  au  sénat  de 
Home  ;  il  fallut  qu'un  carthaginois  le  lui 
ordonnât.  11  s'indignait  qu'on  vouhit  lui 
sauver  la  vie.  Il  vainquit,  et  s'en  retourna 
triomphant  mourir  dans  les  supplices.  Cela 
n'a  pas  grand  rapport,  ce  me  semble,  aux 
lioiumes  que  nous  connaissons. 

Le  lacédcmouicu  i-'f'</a/r/c  se  présente  pour 
être  admis  au  conseil  des  trois  cents;  il  est 
rejeté.  Il  s'en  retourne  tout  /oyeux  de  ce  qu'il 
s'est  trouvé  dans  Sparte  trois  cents  hommes- 
valansiiiicux  que  lui.  Jesuppose  cettedémons- 
tration  sincère,  et  il  y  a  lieu  de  croiic  qu'elle 
l'était  :  voilà  le  ciloyeu. 
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Une  femme  de  Sparte  avait  cinq  fils  à 
l'armée,  et  attendait  des  nouvelles  de  la 
bataille.  Un  ilote  arrive,  elle  lui  en  demande 
en  tremblant.  — Vos  cinq  fils  ont  été  tués. 
"—Vil  esclave,  t'ai-je  demandé  cela  ?  — Nous 
avons  gagné  la  victoire.  La  mère  cpurt  au 
temple  et  rend  grâce  aux  dieux.  Voilà  la 
citoyennne. 

Celui  qui  dans  l'ordre  civil  veut  conserver 
la  primauté  des  sentimens  de  la  nature,  ne 
sait  ce  qu'il  veut.  Toujours  en  contradiction 
avec  lui-uicme  ,  toujours  flottant  entre  ses 
penclians  et  ses  devoirs,  il  ne  sera  jamais  ni 
homme  ni  citoyen;  il  ne  sera  bon  ni  pour  lui 
ni  pour  les  autres.  Ce  sera  un  de  ces  hommes 
de  uos  jours;  un  français,  un  anglais,  un 
bourgeois  :  ce  ne  sera  rien. 

Pour  être  quelque  chose  ,  pour  être  soi- 
Xnéme  et  toujours  un,  il  faut  agir  comme  on 
parle;  il  faut  être  toujours  décidé  sur  le  parti 

qu'on  doit  prendra,  le  prendre  hautement  et 
le  suivre  toujours.  J'attends  qu'on  me  montre 

ce   prodige  pour  savoir  s'il  est   homme  ou 

citoyen ,  ou  comment  il  s'y  prend  pour  étïo 

à-la-fois  l'un  et  l'autre. 

De  ces    objets   nécessairement    opposés , 

"Vicuucut  deux  formes  d'institutiouconlraiics; 
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l'iine  publique  et  commune  ,  l'aulrc  parti- 
culière  cl  domestique. 

Voulez-vous  pieiulre  une  idée  de  l'edu- 
calioii  pui)liqne  ?  lisez  la  République  de 
Platon.  Ce  n'est  point  uti  ouvinp;e  de  po- 
litique ,  comme  le  pensent  ceux  qui  ne 
jugent  des  livres  que  par  leurs  titres.  C'est  1« 
plus  beau  traite'  d'éducation  qu'on  ait  ja- 
mais fait. 

Quand  on  veut  renvoyer  au  pays  des 
chimères,  on  nomme  l'institution  de /^Ai-ZO//. 
Si  Lycnrgiie  n'eiit  mis  la  sienne  que  par 
écrit  ,  je  la  trouverais  bien  plus  cliimc'riqur. 
JP/^fOttn'afailqM'epnrerlecœurde  l'homme  ; 
Lynirgiic  l'a    dènadire. 

L'institution  publique  n'existe  plu.'?  ,  et  ne 
peut  plus  exister;  parce  qu'où  il  n'y  a  plus 
de  patrie  il  ne  peut  |)Ins  y  nvoir  de  citoyens. 
Ces  deux  luots  , /VJ///V  et  ciloycn  ,  doivent 
ctre  eflaeés  des  latt^iies  modernes.  .T'en  sais 
bien  la  raison  ,  mais  je  ne  veux  pas  la  dire  ; 
elle  ne  lait  rien  ;j  mon  sujet. 

Je  n'envisaj^e  pas  couune  une  institution 
publique  ces  risibles  e'tablissemens  qu'on  ap- 
pelle collèges.  (4)    .le    110    compte  pas    non 

(•i)  Il  y  a  fl.ins  iilnsloms  ('ii>]es  ,  et  siir-toiif 
dana  ruuivcrsiié  du   Paris,  des  professeurs  qu« 


LIVRET,  ï3 

plus  reducatiou  du  monde,  parce  que  cette 
éducation  tendant  a  deux  fins  contraires 
les  manque  toutes  deux  :  elle  n'est  propre 
q>;a  faire  des  hommes  doubles,  paraissant 
toujours  rapporter  tout  aux  autres  ,  et  ne 
rapportant  jamais  rien  qu'à  eux  seuls.  Or 
CCS  de'monstrations  e'tant  communes  à  tout 
le  monde,  n'abusent  personne.  Ce  sontau- 
tant  de  soins   perdus. 

De  ces  contradictions  naît  celle  que  nous 
«prouvons  sans  cc?sc  en  nous-mêmes.  En- 
traînes par  la  nature  et  par  les  hommes  dans 
des  routes  contraires  ,  forces  de  nous  parta- 
ger entre  ces  diverses  impulsions,  nous  en 
suivons  une  composée  qui  ne  nous  mène 
Jii  à  l'un  ni  à  l'autre  but.  Ainsi  combattus 
et  flottans  durant  tout  le  cours  de  notre 
vie,  nous  la  teruunons  sans  avoir  pu  nous 
accorder  avec  nous,  et  sans  avoir  été  bous 
ni  pour  nous  ui  pour  les    autres. 

j'anne  ,  que  j'cstfme  benuroiip  ,  et  que  je  crois 
tFè.-rapables  de  bien  instrune  la  jeunesse,  s'ils 
n'étaieiu  forrés  de  suivre  l'usage  établi.  J'exhorte 
l'un  d'entre  eux  à  publier  le  projet  de  réforme 
qu  d  a  ronçu.  L'on  sera  peut-être  enfin  lente  de 
giiei  M-  le  mal ,  en  voyant  qu'il  n'est  pas  sans 
jeuieue. 
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Reste  cuDii  re'ducatiou  domestique  mi 
celle  de  la  nature.  Mais  que  deviendra  pour 
les  autres  un  homme  uniquement  élevé  pour 
lui  ?  Si  peut-être  le  double  objet  qu'où  se 
propose  pouvait  se  réunir  en  un  seul ,  eu 
ôtant  les  contradictions  de  l'homme,  oa 
ôterait  un  grand  obstacle  à  son  bonheur. 
Il  faudrait,  pour  en  juger,  le  voir  tout 
formé  ;  il  faudrait  avoir  observe  ses  pen- 
chans  ,  vu  ses  progrcs  ,  suivi  sa  marche  :  il 
faudrait,  en  uji  mot,  connaître  l'hounne  na- 
turel. Je  crois  qu'on  aura  fait  quelques  pas 
dans  ces  recherches  après  avoir  lu   cet  écrit- 

Pour  former  cet  homme  rare  ,  qu'avons- 
lious  à  faire  ?  Beaucoup,  sans  doute  ;  c'est 
d'cmpccher  que  rien  ne  soit  fait,  (^nand  il 
no  s'agit  que  d'aller  contre  le  vent,  on 
louvoie  ;  mais  si  la  mer  est  forte  et  qu'on 
veuille  rester  en  place,  il  faut  jeter  l'ancre. 
Prends  garde,  jeune  pilole,  (pie  ton  cable 
lie  flic  ou  que  ton  ancre  ne  laboure,  et  que 
le  vaisseau  ne  th-rive  avant  que  tu  l'en  soi» 
aperçu. 

Dans  l'ordre  social  ,  où  tontes  1rs  places 
sont  marquées,  chacun  doit  être  élevé  pour 
la  sienne.  Si  un  jiarticulier  formé  pour  sa 
place  en  sort  ,    il    n'est  plut  propre  ^  riciu 
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LVducatîon  n'est  utile  qu'autant  que  la  for- 
tune s'accorde  avec  la  vocation  des  païens; 
en  tout  autre  cas  elle  est  nuisible  à  l'e'Iève, 
ne  fût-ce  que  par  les  préjuges  qu'elle  lui  a 
doane's.  En  Egypte,  où  le  fils  e'tait  obligtj 
d'embrasser  l'état  de  sou  père,  l'éducatiou 
du  moins  avait  un  but  assuré  ;  mais  ,  par- 
mi nous  où  les  rangs  seuls  demeurent  ,  et 
où  les  bommes  en  changent  saus  cesse  ,  nul 
ne  sait  si  en  élevant  son  fils  pour  le  sien  il 
ne  travaille  pas  contre  lui. 

Dans  l'ordre  naturel ,  les  bommes  étant 
tous  égaux  ,  leur  vocation  commune  est 
l'état  d'homme  ,  et  quiconque  est  bien 
clevé  pour  celui-là  ne  peut  mal  remplir  ceux 
qui  s'y  rapportent,  (^u'on  destine  mou  élève 
à  l'épée  ,  à  l'église,  au  barreau,  peu  m'im- 
porte. Avant  la  vocation  des  pareus  la  na- 
ture l'appelle  à  la  vie  humaine.  Vivre  est 
le  métier  que  ;e  veux  lui  apprendre.  En  sor- 
tant de  mes  mains  il  ne  sera ,  j'en  conviens, 
ni  magistrat,  ni  soldat,  ni  prêtre  :  il  sera 
premièrement  homme  ;  tout  ce  qu'un  homme 
doit  être  ,  il  saura  l'être  au  besoin  tout  aussi 
bien  que  qui  que  ce  soit ,  et  la  fortune  aura 
beau  le  faire  changer  de  place,  il  sera  tou- 
jours à   la   sienne.  Occupavi  ie  j  foriuua , 
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alqiie  cepi  :  oinuesqiic  aJitiis  fiiOs  infer- 
ciii.si  ,  ut  ad  me  axfurure  non  passes.  (5) 
NoUc  vi-n(al)lc  t'iudc  est  colle  de  la  con- 
dition liimiaiiie.  Celui  (rentre  nous  qui  sait 
le  mieux  supporter  les  biens  et  les  maux  do 
cette  vie  est  ,  à  mon  gre'  ,  le  mieux  élivc  ; 
d'où  il  suit  (jue  la  véritable  éflucatioii 
consiste  moins  eu  pre'ceptes  qu'en  exer- 
cices. Nous  commençons  à  nous  instruire 
en  commençant  à  vivre  ;  notre  o'ducalioii 
commence  avec  nous  ;  notre  premier  pré- 
cepteur est  notre  nourrice.  Aussi  ce  mot 
éducation  avait-il  ciicz  les  anciens  un  autr© 
sens  que  nous  ne  lui  donnons  plus  :  il  signi- 
fiait nourriture.  Ediicit ohstctrix ,  t\\\.f  ar- 
ron  y  educat  uutri.x.,  instituit  p.vdûi;0!;iis , 
docet  iiinsfistcr.  (6)  Ainsi  l'éducation, 
l'institution,  l'instruction  sont  trois  chose» 
aussi  diflérentes  clans  leur  oi)iot,  que  la  gou- 
vernante ,  le  ]irécr|ilcnr  et  le  maître.  Mais 
ce»  distinctions  sont  mal  entendues  ;  et, 
pour  rtre  bien  conduit  ,.rcnrant  ne  doit 
suivre  qn'im  seul  guide. 

Il  faut  donc  généraliser  nos  vues  ,  elcon-" 

(5)  Tuscul.  V. 
<6)  2^ on.  MarcclL 
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sidérer  dans  notre  élève  l'homme  abstrait  , 
l'homme  exposé  à  tous  les  accidens  de  Ja  vi» 
humaine.  Si  les  hommes  naissaient  attaches 
au  sol  d'un  pays  ,  si  la  même  saison  durait 
toute  l'année,  si  chacun  tenait  à  sa  fortune 
de  manière  à  n'eu  pouvoir  jamais  changer, 
la  pratique  établie  serait  bonne  à  certains 
c'j^ards  ;  l'enfant  élevé  pour  son  état,  n'eu 
sortant  jamais,  ne  pourrait  être  exposé  aux 
inconvcniens  d'un  autre.  Mais,  vu  la  mo- 
bdité  des  choses  humaines  ;  vu  l'esprit  in- 
quiet et  remuant  de  ce  siècle  qui  bouleverse 
tout  à  chaque  génération,  peut-on  conce- 
voir une  méthode  plus  insensée  que  d'élever 
un  enfant  comme  n'ayant  jamais  à  sertir  de 
sa  chambre,  connue  devant  être  sans  ces.se 
entoiué  de  ses  gens  ?  Si  le  malheureux  fait 
un  seul  pas  sur  la  terre,  s'il  descend  d'un 
seul  degré,  il  est  perdu.  Ce  n'est  pas  lui  ap- 
prendre à  .supporter  la  peine;  c'est  l'exercer 
à  la  sentir. 

On  ne  songe  qu'à  conserver  son  enfant  ; 
ce  n'est  pas  assez  :  on  doit  lui  apprendre  à 
se  conserver  étant  honuue  ,  à  supporter  les 
coups  du  sort,  à  braver  l'opulence  et  la 
misère  ,  à  vivre  ,  s'il  le  faut,  dans  les  glaces 
d'Islande  ou  sur  le  brûlant  rocher  de  ûlalte. 
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Vous  avez  beau  prendre  des  précautîofls  pour 
qu'il  ne  meure  pas  ,  il  faudra  pourtant  qu'il 
xueure  :  et  quand  sa  mort  ne  serait  pas  l'ou- 
vrage de  ros  soins  ,  encore  seraient-ils  mal 
entendus.  Il  s'assit  moins  de  l'cmpccher  de 
mourir  que  de  le  faire  vivre.  Vivre  ce  n'est 
pas  respirer  ,  c'est  agir  ;  c'ost  faire  usage 
de. nos  organes  ,  de  nos  sens,  de  nos  facultés, 
de  toute:,  les  parties  de  nous-mêmes  qui 
nous  donnent  le  sentiment  de  notre  exis- 
tence. L'homme  qui  a  le  plus  vécu  n'est  pas 
celui  qui  a  compte'  le  plus  d'anne'cj,  mais 
celui  qui  a  le  plus  senti  la  vie.  Tel  s'est  fait 
enterrer  h  cent  ans  ,  qui  mourut  dès  sa 
naissance.  Il  eût  gagné  d'aller  au  tombeau 
dans  sa  jeunesse,  s'il  eût  vécu  du  moins 
Jusqu'à  ce   tcms-là. 

Toute  notre  sagesse  consiste  en  préjuges 
tcrviles  ;  tous  nos  tjsages  ne  sont  qu'assu- 
jettissement ,  gêne  et  contrainte.  L'homme 
civil  naît  ,  vit  et  meurt  dans  l'escla- 
"vage  :  à  sa  naissance  on  le  coud  dans  un 
maillot;  à  sa  mort  on  le  cloue  dans  une 
bierrc  ;  tant  qu'il  garde  la  figure  humaine 
il  est  enchaîne  par  nos  institutions. 

On  dit  que  plusieurs  sagi-s-foiuuics  pre'- 
teudcut,  eu  pcUibsaul  la  tOtt;  dcscufausnou- 
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Tcaux-nes,  lui  donner  une  forme  plus  con- 
venable :  et  on  le  souffre  i  Nos  têtes  seraient 
mal  de  la  façon  de  l'auteur  de  notre  être  ? 
il  nous  les  faut  façonnées  au-dehors  par  les 
sagrs-feumies  ,  et  au-dedans  par  les  philo- 
sophes î  Les  Caraïbes  sont  delà  moitié  plus 
heureux  que  nous. 

«  A  peine  l'enfant  est-il  sorti  du  sein  de 
»  la  mère,  et  à  peine  jouit-il  de  la  liberté' 
■»  de  mouvoir  et  d'ctendre  ses  membres 
»  qu'on  lui  donne  de  nouveaux  liens.  Oa 
»  l'emmaillote,  on  le  couche  la  tête  fixe'e  et 
>»  les  jambes  alongées  ,  les  bras  pendans  à 
»  côte'  du  corps  ;  il  est  entoure'  de  linges  et 
»»  de  bandages  de  toute  espèce,  qui   ne  lui 

>  permettent  pas  de  changer  de  situation, 
»  Heureux  si  on  ne  l'a  pas  serré  au  point 
»  de  l'empêcher  de  respirer  ,  et  si  on  a  eu 
»  la  précaution  de  le  coucher  sur  le  côté  , 
»>  afin  que  les  eaux  qu'il  doit  rendre  par  la 

>  bouche  puissent  tomber  d'elles-mêmes  ; 
»>  car  il  n'aurait  pas  la  liberté  de  tourner  la 
y  tête  sur  le  côté,  pour  en  faciliter  l'ccou- 
»>   Icment.    (7) 

L'enfant  nouveau-né  a  besoin  d'étendre  et 

(7)  Hist.  Nttt,  tome  IV,  pag»  igo,  in-12. 
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cIo  mouvoir  SCS  nicmbic»  ,  pour  les  tirer  d» 
reiij^ourdisscment ,  où,  rassciubk-s  eu  ua 
]ii.'lotoii  ,  ils  ont  reste  si  lonj^-tcuis.  Ou  les 
t'tciul  ,  il  est  vrai  ,  mais  on  les  empêche  de 
se  mouvoir  -,  on  assujettit  la  tclc  même  par 
des  têtières  :  il  semble  qu'on  a  peur  qu'il 
n'ait  l'air  d'être  en  vie. 

Ainsi  l'impulsion  des  parties  internes  d'un 
corps  qui  tend  à  l'accroissement,  trouve 
un  obstacle  insurmontable  aux  mouvemens 
iju'clle  lui  demande.  L'enlant  fait  continuel- 
lement des  eiTorts  inutiles  qui  épuisent  ses 
forces  ou  retardent  leur  progrès.  Il  était 
moins  à  l'étroit,  moins  gêne,  moins  com- 
prime dans  l'amnios,  qu'il  n'est  dans  ses 
langes  :  je  ne  vois  ])as  ce  qu'il  a  gagne  de 
naître. 

L'inaction  ,  la  contrainte  où  l'on  retient 
les  membres  d'un  enlant ,  ne  peuvent  que 
gêner  la  circulation  du  sang,  des  humeurs, 
tnipêcher  l'enfant  de  sefortilier,  décroître, 
et  altérer  sa  constitution.  Dans  les  lieux  où 
l'on  n'a  point  ces  précautions  extravagantes, 
les  liommes  sont  tous  grands,  loris  ,  hieu 
jjinporlionnês  (<>).     Les    pays    où   l'on   em- 

(.•S)  \  0}  a*  U  noi»   ij  Je  ce  |>icii:icr  Livre. 

«laill'Jte. 
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mnioieles  e,,fa„s  sont  ceux  qui  fonriri  iihii 
de  bossus  ,  de  boiteux,  de  ca^ueux,  da 
noues,  de  rachiticjues,  de  gens  contrefaite 
.de  toute  espèce.  De  peur  que  les  corps  n<S 
se  déforment  par  des  mouvemens  l.breâ 
on  se  Làte  de  les  déformer  eu  les  mettant 
tn  presse.  Ou  les  rendrait  ^oloutiersperelrs, 
pour  les  empêcher  de  s'estropier  ' 

Une  contrainte  si  cruelle  pourraif-elîe  n'^ 

pas  mOuer  sur  leur  humeur,  ainsi  que  sur- 
leur  tempérament  ?  Leur  premier  senti, 
înen  t  est  un  sentiment  de  douleur etde  peine  ^ 
ûs  ne  trouvent  qu'obstacles  à  tous  les  mou,- 
temens  dont  ils  ont  besom  ,  plus  malheu. 
IT  quu"  criminel  aux  fers,  Hs  font  d^ 
tamseflorts,  ds  s  n-ritent,  ils  crient.  Le,J 

Je  le  cro.s  b,en  :  vous  les  contra,L  d^. 
W  naissance;  les  premiers  dons  qu'ils  rj' 
eo.vent  de  vous  sont  de.  ehaîries  •  les  rre- 
Jn.ers  traitemens  qu'ils  éprouvent  sont'dei- 
taurmen.s.  IN'a.ant  rien  de  Ubre  quela  vo  " 
*o.nment  ne  s'en  serviraient-.ls  pas  pour  Jj 

pa..Khc?||serieutdumalquevLeu; 

laites     :     ainvi      n _.    ..  -  "^ 


f;V''"""    S^'-^""-'    ^"«.^  crieriez  plul 
fort  qu  eux.  f^     * 

nah 

il 


D'où  vient  c^et  usajje  déraisonnable?  û'hU 
i^/.v//^.  Tome  I, 
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usa-e  dénaturé.  Depuis  que  Us  uièrcs  ,  mc- 
priJ'autlcurpmuier  devoir,  n'ont  plus  vou- 
Lnourrirleursenfans,narallulescouUe.-à 
des  femmes  uu-rccnaires,  qui,  se  trouvantam-. 
«i  Hu-res  d'enfans  Jtrauserspourqu.  la  nature 
a,ck.urdi.aitvicn,  n'ont  cherche  qu  a  s  e- 
"  ncr  de  la  peine.  Il  eut  fallu  vcdlcr  sans 
Lesurnu  cnf  m t  en  liberté  :  ma.squaud 
He.tbienlié.onlejettedausuuco.usans 
.'e.abarrasser   de  ses  cris.  Pourvu   qu  dn  y 

ait  pas   de.  preuves   de   la  negl-seucc  de  la 
nourrice,   pourvu   que  le    nourr.s.on  ne   se 

ca.sc  ni  bras  ni  jambe,  qu.mporle   au   sur- 

p'us  qu  U  périsse  ,  ou  qu'U  demeure  uifirme 
ie  reste  de  ses  jours?  On  couserve  ses  mon- 
tres aux  dépens  de  son  corp.;  etquo.qud 
arrive,  la  nourrice  est  disculpée. 

Os  douces  n.ères ,  qui  débarrassées  de  leurs 
cnfans,selivreutsa.ementauxamuseu,eMS 
de  la  ville,  savent-elles  cependaut  quel  ra.. 
tn.cnt  reniant  dans  <on  m.uilot  reeo.t  au 
,  .|a.e'^  \n  u.oindro  tracas  qui  survient,  oa 
UVcnd  a  un  clou  co,nnu.  un  paque,  de 

ivudel  ,  et  tandis  que  sans  .^e  pres>er  ,  la 
^'oun  .ce  vaque  à  ses  affaires,  le  ma.heureux 
;;u.a.-cnKii.é.Tousceu.quonatrou- 
,;sdau*c«ttc*itu.ùou,avakutlcv.sa5C 
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violet  :  la  poitrine  fortement  comprime'e  ne 
laissant  pas  circuler  le  sang,  il  remontait  à 
la  tête  ;  et  l'on  croyait  le  patient  fort  tran- 
quille ,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de 
crier.  J'ignore  combien  d'heures  un  enfant 
peut  rester  en  cet  état  sans  perdrela  vie  ,  mais 
je  doute  que  cela  puisse  aller  fort  loin.  Voilà  , 
je  pense,  une  des  plus  grandes  commodite's 
du  maillot. 

On  prétend  quelesenfans  en  liberté  pour- 
raient prendre  de  mauvaises  situations  ,  et  se 
donner  des  mouvcmcns  capables  de  nuire  à 
la^  i)0rine  conformation    de  leurs   membres. 
C'est  là  un  de  ces  vains  raisonnemens  de  notre 
fausse  sagesse  ,  et  que  jamais  aucune  expé- 
rience n'a  confirmés.  De  celte  multitude  d'eu- 
fans  qui  ,  chez  des  peuples  plus  sensés  que 
nous,  sont  nourris  dans  toute  la  liberté  de 
leurs  membres  ,  on  n'en  voit  pas  un  seul  qui 
se  blesse  ni  s'estropie  :  ds  ne  sauraient  don- 
ner à  leurs  mouvcmcns  la  force  qui  peut  les 
rendre  dangereux,  et  quand  ils  prennent  une 
situation  violente,  la  douleur  les  avertit  bien- 
tôt d'en  ciianger. 

IVous  ne  nous  sommes  pas  encore  avisés  de 
mettre  au  maillot  les  petits  des  chiens  ,  ni  des 
chats;  voit-on  qu'il  résulte  pour  eu:.  qucU 

B  z 
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que  inconvénient  de  celte  ncsVigcncc?  Les 
eiifans  sont  plus  lourds;  d'accord  :  mais  à 
proportion  ils  sont  anssi  plus  faibles.  A  peine 
pcuvcut-ilsse  mouvoir  ;  comment  s'estropic- 
jaiciit-ils?  Si  on  les  étendait  sur  le  dos,  ils 
jnourraicnt  dans  celle  situation  ,  comme  la 
tortue  ,  sans  pouvoir  jamais  se  retourner. 

Non  contentes  d'avoir  cesse  d'alaitcr  leurs 
enlans  ,  les  femmes  cessent  d'en  vouloir  faire  ; 
la  conséquence  est  naturelle.  Dès  que  l'état 
de  mère  est  onéreux,   on   trouve  bicntùt  le 
moyen  de  s'en  délivrer  lont-a-fait  :  on  veut 
faire  un   ouvrage  inutile,  afin  de  le  recom- 
mencer toujours,  et  l'on  tourne  au  préjudice 
de  l'espèce  l'attrait  donné  pour  la  multiplier. 
Cet  usage,  ajouté  aux  antres  causes  de  dépo- 
pulation ,  nous  annonce  le  sort  prochain  do 
l'Europe.   Les  sciences,  les  arts,  la  philoso- 
phie et  les  maus  qu'elle  engendre  ,  ne  tar- 
deront pas  d'en   faire  un  désert.     Elle    sera 
peuplée  de  bêtes  féroces  ;  elle  n'aura  pas  beau- 
coup changé  d'habitans. 

J'ai  vu  quelquefois  le  petit  manège  des 
jeunes  femmes  qui  feignent  de  vouloir  nour- 
rir leurs  enlans.  On  sait  se  faire  presser  de 
renoncer  a  celle  fantaisie  :  on  fait  adroile- 
xuent  intervenir  les   époux  ,  les   médecins  , 
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«ur-tout  les  mères.  Un  mari  qni  oserait  cou- 
Bcntir  que  sa  femme  nourrît  sou  enfant,  se- 
rait un  homme  perdu.  L'on  en  ferait' uu 
assassin  qui  veut  se  défaire  d'elle.  Mais  pru- 
dens  ,  il  faut  immoler  à  la  paix  l'amour 
paternel  ;  heureux  qu'on  trouve  à  la  cam- 
pagne des  femmes  plus  continentes  que  les 
Vôtres  !  Plus  heureux  si  le  temps  que  celles-ci 
gagnent  n'est  pas  destine  pour  d'autres  que 
Vous  ! 

Le  devoir  des  femmes  n'est  pas  douteux  ; 
mais  on  dispute  si  ,  dans  le  mépris  qu'elles 
en  font,  il  est  égal  pour  les  cnfans  d'être 
nourris  de  ]cu,r  lait  ou  d'un  autre?  Je  tiens 
cette  question  ,  dont  les  médecins  sont  les 
juges,  pour  décidée  au  souhait  des  femmes  , 
et  pour  moi  ,  je  penserais  bien  aussi  qu'il 
vaut  mieux  que  l'enfant  suce  le  lait  d'une 
nourrice  en  sauté  ,  que  d'une  mère  gâtée ,  s'il 
avait  quelque  nouveau  mal  à  craindre  du 
même  sang  dont  il  est  formé. 

Mais  la  question  doit-elle  s'envisager  seu- 
lement par  le  côté  physique  ,  et  l'enfant  a-t-il 
nioms  besoin  des  soins  d'une  mère  que  de  sa 
mamelle?  D'autres  femmes  ,  des  bêtes  même 
pourront  lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refuse: 
la  sollicitude  materuelle  ne  se  supplée  point. 
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Celle  qui  nourrit  l'enfant  d'une  autre  au-licu 
du  sicu  ,  est  une  luanvaisc  mère;  comment 
sera-t-elle  une  bonne  nourrice?  elle  pourra 
le  devenir,  mais  lentement,  il  faudra  quo 
rbal)itude  cliauGje  la  nature;  et  l'enfant  mal 
soisuéaura  le  temps  de  périr  cent  fois  ,  avant 
que  sa  nourrice  ait  pris  pour  lui  uue  tcndrcssa 
de  mère. 

De  cet  avantapie  même  résulte  un  incou- 
Tenient  ,  qui  seul  devrait  ôler  à  toute  fcuune 
sensible  Ir  courage  de  faire  nourrir  son  enfant 
par  une  autre  ■.  c'est  celui  de  partager  le  droit 
de  mère,  ou  plntot  de  l'alie'ner;  de  voir  son 
enfant  aimir  une  autre  femme  ,  autant  et 
plus  qu'elle  ;  de  sentir  que  la  leiulresse  qu'il 
conserve  pour  sa  propre  incrc  est  une  grâce, 
et  que  celle  qu'il  a  pour  sa  mère  adoptiva 
est  un  devoir  :  car  où  l'ai  trouvé,  les  soins 
d'une  mère  ,  ne  dois  -  je  pas  l'altacheniciit 
d'un   lils  ? 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet  incon- 
vénient, est  d'inspirer  aux  enfans  du  mépris 
pour  leur  nourrice,  en  les  traitant  en  V('rita- 
bles servantes.  Quand  leur  service  est  achevé, 
on  retire  l'enfant  ,  ou  l'on  congédie  la  nour- 
rice ;  b  force  de  la  mal  recevoir,  on  la  rebute 
de  venir  voir   sou  nourrisson.    Au  bout  d» 
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quelques  annces  il  ne  la  voit  pins  ,  il  ne  la 
connaît  plus.  La  mère  qui  croit  se  substituer 
à  elle,  et  re'parersa  ne'gligence  par  sa  cruauté, 
se  trompe.  An -lieu  de  faire  un  tendre  iils 
d'un  nourrisson  de'naturé,  elle  l'exerce  à  l'in- 
gratitude ;  elle  lui  apprend  à  mépriser  un 
jour  celle  qui  lui  donna  la  vie  ,  comme  celle 
qui  l'a  nourri  de  son  lait. 

Combien  j'insisterais  sur  ce  point,  s'il  était 
moins  décourageant  de  rebattre  en  vain  des 
sujets  utiles?  Ceci  tient  à  plus  de  choses 
qu'on  ne  pense.  Voulez-vous  rendre  chacua 
a.  ses  premiers  devoirs  ,  commencez  par  les 
mères;  vous  serez  étonnés  des  eliangemcns 
que  vous  produirez.  Tout  vient  successive- 
ment de  cette  première  dépravation  :  tout 
l'ordre  moral  s'altère;  le  naturel  s'ét^-int  dans 
tous  les  cœurs;  l'intérieur  des  maisons  prend 
un  air  moms  vivant;  le  spectacle  touchant 
d'une  f.imillc  naissante  n'attache  plus  les 
mari.s ,  n'impose  plus  d'égards  aux  ctra;i.gcrs; 
on  respecte  moins  la  mère  dont  on  ne  voit 
pas  les  en  fans  ;  il  n'y  a  point  de  résidence  dans 
les  familles;  l'habitude  ne  renforce  plus  les 
liens  du  sang  ;  il  n'y  a  plus  ni  pères ,  ni  mères , 
lit  enfans  ,  ni  frères  ,  ni  s<Eurs  ;  tous  se  con- 
naisscu4  à  peine,  coxruuciit  s'almcraient-ils2 
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Pliacuu  IIP  songe  plus  qu'à  soi.  Quand  la 
paaison  n'est  qu'une  triste  solitude,  il  faut 
Jjjcu  aller  s'ej^ayer  ailleurs. 

Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  lenrt 
pnfans  ,  les  mœurs  vont  se  reformer  d'elles- 
picuics  ,  les  sentuneusde  la  nature  se  réveiller 
(àans  tous  les  cœurs  ;  l'Etat  va  se  repeupler; 
pe  premier  ppint  ,  ce  point  seul  va  toutre'n- 
Jiir.  L'attrait  de  la  vie  donu  stique  est  le  meil- 
leur contre-poisoJi  des  mauvaises  mreurs.  Le 
tracas  des  enians  qu'on  croit  importun  dc- 
yienl  agréable  ;  il  rend  le  père  et  la  mère  plus 
nécessaires  ,  plus  clicrs  l'un  à  l'autre  ,  il  res- 
serre   entr'eyx   le  lien    conjugal.     Quand  la 
famille  est  vivante  et  animée  ,  les  soins  do- 
jnestiques  font  la  plus  clicrc  occupation  de 
Ja  feunne  et  le  plus  doux  amusenu-nt  du  mari. 
Ainsi  de  ce  seul  abus  corrigé  résulterait  bien- 
•Jôt  une  réforme  générale;  bicnlôt  la  nature 
aiuait  repris  tous  ses  droits.   Qu'une. fois  les 
fcmuies  redeviennent  mères  ,  bientôt  les  liom- 
pies  redeviendront  pères  et  maris. 

Discours  superllus  !  l'euiuii  même  des  plai- 
sirs du  monde  ne  ramène  jamais  à  ceu\-là. 
I.cs  femmes  ont  cessé  d'être  mères;  elles  ne 
}c  seront  plus  ;  elle  ne  veulent  plus  l'être. 
Quand  elles  le  voudraient,  à  peine  le  pour- 
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raient -elles  :  aujourd'hui  que  l'usage  con- 
traire est  e'tabli  ,  chacune  aurait  à  combattre 
l'oppositiou  de  toutes  celles  qui  l'approchent, 
liguées  contre  un  exemple  que  les  unes  n'ont 
pas  donné  et  que  les  autres  ne  veulent  pas 
suivre. 

Il  se  trouve  pourtant  quelquefois  encore 
déjeunes  personnes  d'un  bon  naturel,  qui, 
sur  ce  point  osant  braver  l'empire  de  la  mode 
et  les  clameurs  de  leur  sexe  ,  remplissent  avec 
Tine  vertueuse  intrépidité  ce  devoir  si  doux 
que  la  nature  leur  impose.  Puisse  leur  nom- 
bre augmenter  par  l'attrait  des  biens  destinés 
a  celles  qui  s'y  livrent!  Fondé  sur  des  con- 
séquences que  donne  le  plus  simple  raison- 
nement ,  et  sur  des  observations  que  je  n'ai 
jamais  vu  démenties  ,  j'ose  promettre  à  ces 
dignes  mères  un  attachement  solide  et  cons- 
tant de  la  part  de  leurs  maris  ,  une  tendresse 
vraiment  filiale  de  la  part  de  leurs  enfans  , 
l'estime  et  le  respect  du  public  ,  d'heureuses 
couches  sans  accidentel  sans  suite  ,  une  saule 
ferme  et  vigoureuse,  enfin  le  plaisir  de  se  voir 
vn  jour  imiter  par  leurs  filles  ,  et  citer  ca 
exemple  à  celles  d'autrui. 

Point  de  mère,  point  d'enfant.  Entrcux 
les  devoirs  sout  réciproques,  et  s'ils  sont  mal 
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remplis  d'un  côté,  ils  seront  négliges  de 
l'autie.  L'ciilant  doit  aimer  sa  mère  avant  do 
savoir  qu'il  le  doit.  Si  la  voix  du  sang  n'est 
fortifie'e  par  l'habitude  et  les  soins  ,  elle 
s'cleinl  dans  les  premières  années,  et  le  cœur 
meurt ,  pour  ainsi  dire ,  avant  que  de  naitre. 
Nous  voilà  dès  les  premiers  [las  hors  de  la 
nature. 

On  en  sort  encore  par  une  route  o|)poscc, 
lorsqu'au-lieu  de  négliger  les  soins  de  mère, 
une  Icunne  les  porte  à  l'eNccs  ;  lorsqu'elle  fait 
de  son  enfant  son  idole  ;  qu'elle  augnienlc  et 
nourrit  sa  fad)lesse  pour  reui})êcher  de  la 
sentir,  et  qu'espérant  le  soustraire  aux  lois 
de  la  nalurc,  elle  écarte  de  lui  des  atteintes 
pénibles,  sais  songer  combien,  pour  quel- 
ques incommodités  dont  elle  le  préserve  un 
moment,  elle  aecnnude  an  loin  d'accidens 
et  de  périls  sur  sa  tête  ,  et  combien  c'est  une 
prccanlion  barbare  de  prolonger  la  faiblesse 
d«  l'enfance  sous  les  faligues  des  hommes 
faits.  77/t'//v,  pour  rendre  son  tils  invuln(-ra- 
ble  ,  le  plongea  ,  dit  la  fal)le  ,  dans  l'eau  du 
Styx.  ('etle  alU'goric  est  belle  et  claire.  Les 
mères  cruelles  dont  je  parle  font  autr<-ment  : 
à  force  {le  plonger  leurs  enfans  dans  la  mol- 
lesse ,  elles    les  préparcut   à    la  soulFraucc  , 
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elles  ouvrent  leurs  pores  aux  maux  de  toute 
espèce  ,  dont  ils  ne  maiiquerout  pas  d'être  la 
proie  e'tant  grands. 

Observez  la  nature ,  et  suivez  la  route 
qu'elle  vous  trace.  Elleexercccontinuellement 
les  enfans  ;  elle  endurcit  leur  tempérair.eufc 
par  des  épreuves  de  toute  espèce;  elle  leur 
apprend  de  bonne  heure  ce  que  c'est  que 
peine  et  douleur.  Les  dents  qui  percent  leur 
donnent  la  fièvre;  des  coliques  aiguës  leur 
donnent  des  convulsions  ;  de  longues  tous 
les  sufloqucnt;  les  vers  les  tourmenteut;  la 
pléthore  corrompt  leur  suug;  des  levains  di- 
vers y  fermentent ,  et  causent  des  éruption^ 
périlleuses.  Presque  tout  le  premier  ùr,c  est 
maladie  et  danger  .•  la  moitié  des  enfans  qu^ 
naissent  périt  avant  la  huiticuic  année.  Les 
épreuves  faites  ,  l'enfant  a  gagné  des  forces, 
et  si-tôt  qu'il  peut  user  de  la  vie,  le  principe 
en  devient  plus  assuré. 

Voilà  la  règle  de  la  nature.  Pourquoi  1^ 
contrariez-  vous?  ne  voyez-vous  pas  qu'en, 
pcisant  la  corriger  vous  détruisez  son  ouvrai 
ge,  vous  cinpccliez  l'elTetde  ses  soins?  Faire 
au-dchors  ce  qu'elle  fait  au-dedans  ,  c'est, 
selon  vous  ,  redoubler  le  danger,  et  au  con- 
traire c'est  y  faire  diversion  ;  c'est  l'exténuer. 

B  6 
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L'expérience  apprend  qu'il  nienrt  encore  plus 
d'eufaus  élevés  délicatement  que  d'jutrcs. 
Pourvu  qu'on  ne  passe  pas  la  mesure  de  leurs 
forces,  on  risque  moins  à  les  employer  ipTù 
les  inén.iger.  Exercez-Us  donc  aux  atteintes 
qu'ils  auront  à  supjiortcr  un ')our.  Endurcis- 
sez leur  corps  nux  intempéries  des  saisons  , 
des  climats  ,  des  eléuiens  ;  à  lu  faim  ,  h  la  soif, 
^  la  falij^ue;  trempez-les  dans  Tcau  du  Styx, 
Avant  que  l'iiabitudcdu  corps  soit  acquise, 
pu  lui  donne  celle  qu'on  \cut  sans  dani^er  : 
niais  quand  une  l'ois  il  est  dans  sa  consistan- 
ce, toute  altération  lui  devient  périlleuse. 
Va  enfant  supportera  des  chanpeuuns  que 
lie  supporterait  pas  un  homme  :  les  libres 
vlu  premier,  molles  et  Uoxibles,  prennent 
$nns  ellorts  le  pli  qu'on  leur  donne;  celles  de 
l'homme  plus  endurcies  ne  chanu;tnt  qu'avec 
violence  le  pli  qu'elles  ont  reçu.  Ou  peut  donc 
cendre  un  enfant  rohustesans  cxposersa  vie  et 
sa  santé;  et  quand  il  v  aurait  quelque  risque  , 
çncore  ne  faudrait-il  pas  hahuu-er.  Puisque 
çc  sont  des  riîtques  inséparables  de  la  vie  hu- 
^naiiic  ,  peut-on  mieux  faire  que  de  les  rejeter 
sur  le  temps  de  sa  durée  où  ils  sont  le  moins 
désavantageux  ? 
yu  enfaut  devient  plus  précieux  en  aV'TU- 
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cant  en  âge.  Au  prix  de  sa  personne  se  joint 
celui  des  goins  qu'il  a  coûtés  ;  à  la  perle  de  sa 
rie  se  joint  en  lui  le  sentiment  de  la  mort. 
C'est  donc  sm-toutà  l'avenir  qu'il  faut  son- 
ger en  veillant  à  sa  conservation  ;  c'est  contre 
les  maux  de  la  jeunesse  qu'il  faut  l'armer , 
^vaiit  qu'il  y  soit  parvenu  :  car  si  le  prix  de 
la  vie  augmente  jusqu'à  i'àge  de  la  rendre 
utile  ,  quelle  folie  n'est-ce  point  d'e'pargner 
quelques  maux  à  l'enfance  en  les  multipliant 
sur  Tùge  de  raison  ?  Sout-cc  là  les  leçons  du 
jnaî'.re  ? 

Le  sort  de  l'homme  est  de  souffrir  dans 
tous  les  temps.  Le  soin  même  de  sa  conser- 
vation est  attache' à  la  peine.  Heureux  de  ne 
connaître  dans  son  enfance  que  les  maux 
physiques)  maux  bien  moins  cruels,  bien 
moins  douloureux  que  les  autres _,  et  qui  bien 
plus  rarement  qu'eux  nous  font  renoncer  à  la 
Vie.  Ou  ne.se  tue  point  pour  les  douleurs  de 
la  goutte;  il  n'y  a  guère  que  celles  de  l'ame 
qui  produisent  le  désespoir.  Nous  plaignons 
le  sort  de  l'enfance,  et  c'est  le  nôtre  qu'il  fau- 
drait plaindre.  Nos  plus  grands  maux  nous 
viennent  de  nous. 

En  naisi;aat  un  enfant  crie;  sa  première 
çufaucc  se  passe  à  pleurer.  Tau  tôt  on  l'agi  te, 


84  EMILE. 

ouïe  flatte  pour  l'apaiser  ;  tantôt  on  le  mena- 
ce ,  on  le  bat  pour  le  faire  tiiirç.  Ou  nous  fai- 
sons ce  qu'il  lui  plaît,  ou  uous  en  exigeons  ca 
qu'il  nous  plaît  :  ou  nous  nous  souuicUons  à 
ses  fantaisies,  ou  nous  le  soumettons  aax 
nôtres  :  point  de  milieu,  il  faut  qu'il  donne 
des  ordres,  ou  qu'il  eu  reeoive.  Ainsi  ses  pre- 
mières idées  sont  celles  d'empire  et  de  servi- 
tude. Avant  de  savoir  parier  ,  il  commande; 
avant  de  pouvoir  agir  ,  il  obéit  ;  et  quehiuefois 
on  le  châtie  avant  qu'il  puisse  connaître  ses 
fautes  ou  plutôt  en  eonnnetlrc.  C'est  ainsi 
qu'on  verse  de  bonne  heure  dans  sou  jeune 
creur  les  passions  qu'on  iuiputc  ensuite  à 
la  nature,  et  qu'après  avoir  pris  peine  à  le 
rendre  méchant  ,  on  se  plaint  de  le  trou- 
ver tel. 

Un  enfant  passe  six  ou  sept  ans  de  celte 
manière  entre  les  mains  des  feuunrs  ,  victiui» 
de  leur  caprice  etdusicn  :  et  après  lui  avoir 
fait  apprciulre  ceci  et  cela,  c'est-à-dire  après 
avoir  charge  sa  nu'nioire  ou  de  mots  qu'il  ne 
peut  enteiulre  ,  t)U  de  choses  qui  ne  lui  sont 
bonnes  à  rien  ;  après  avoir  ctonife  le  naltucl 
par  les  passions  qu'on  a  fait  naître  ,  on  remet 
cet  être  factice  entre  les  n\ains  d'un  i)rècep- 
tcur,  lequel  achève  de  développer lc«gcrmcë 
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artificiels  qu'il  trouve  déjà  tout  formés  ,  et 
lui  apprend  tout  ,  liors  à  se  connaître  ,  bors 
à  tirer  parti  de  lui-inénie  ,  hors  à  savoir  vivre 
et  se  rendre  heureux.  Enfin  quand  cet  enfant 
esclave  et  tyran  ,  plein  de  science  et  dépourvu 
de  sens,  également  débile  de  corpset  d'ame, 
est  jeté  dans  le  monde;  en  y  montrant  son 
ineptie  ,  son  orgueil  et  tous  ses  vices  ,  il  fait 
déplorer  la  misère  et  la  perversité  humaines. 
On  se  trompe  ;  c'est  là  l'homme  de  nos 
fantaisies  :  celui  de  la  nature  est  fait  autre- 
ment. 

Voulez -vous  donc  qu'il  garde  sa  forme 
originelle  ?  conservez -la  dès  l'instant  qu'il 
Ticntau  monde. Si-tôt  qu'il  naît,  emparez-vous 
de  lui  ,  et  ne  le  quittez  plus  qu'il  ne  soit  hom- 
me: vous  ne  réussirez  jamais  sanscela.  Comme 
la  véritable  nourrice  est  la  mère,  le  véritable 
précepteur  est  le  père.  Qu'ils  s'accordent 
dans  l'ordre  de  leurs  fonctions  ainsi  que  dans 
leur  System"  :  que  des  mains  de  l'un  ,  l'en- 
fant passe  dans  celles  de  l'autre.  Il  sera  mieux 
élevé  par  un  père  judicieux  et  borné,  que  par 
le  phis  habile  maître  du  monde;  car  le  zèle 
suijpîéera  mieux  au  talent  ,  que  le  talent  au 
zèle. 

Mais  les  affaires,  les  fonctions ,  le»  devoirs. „ 
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Ah  les  devoirs  !  sans  doute  le  dernier  est 
celui  de  père  (9)  ?  Ne  uoiis  étonnons  pns 
qu'un  lioinnie  dont  la  lenuiic  a  dédaii^ué 
de  nourrir  le  Truit  de  leur  union,  dcdaigno 
de  l'élever.  11  n'y  a  point  de  lahlean  plus 
charmant  que  celui  de  !a  famille  ,  uiais  un 
seul  trait  manqué  défigure  tous  les  autrcs. 
Si  la  mère  a  trop  peu  de  santé  pour  être 
nourrice  ,  le  père  aura  trop  d'alTaires  pour 
être  précepteur.  Lcscnfans  éloignes, dispers6s 
dans  des  pensions  ,  dans  des  couvcns  ,  dans 
des  collèges  ,  porteront  ailleurs  l'amour 
de  la     uiaison    paternelle  ,   ou    pour  mieux 

(0)  Qi'iind  on  lit  dans  Plutarqiie  que  Caicn 
le  censeur ,  qui  gouverna  Rome  avec  lani  »îe 
gloire  ,  éleva  lui-niè:iio  son  fils  tirs  le  bercc:iu  , 
et  avec  un  tel  soin,  quil  quittait  tout  pour  «''MO 

fti'ésent  quand  la  nourrice  ,  r'osi-à-dirc  ,  la  mère 
e  remuait  et  le  lavait;  quand  on  lit  dans  Suctonc 
t\ii  Auguste,  m;iîirc  du  monde,  qu'il  avait  rompus 
et  qu'il  réi^issait  lui-m<^me  ,  cnsei»i;nait  lui-niémp 
à  ses  pelits-lils  à  écrire,  à  nager,  les  élément 
des  sciences  ,  et  qu'il  les  avait  sans  cesse  aulour 
de  lui  ;  on  ne  peut  s'empé<  lier  de  rire  des  pciiic* 
bonnes  gens  de  ce  temps-là  ,  qui  s'ainusaicnt 
à  de  pareilles  niaiseries;  iioji  bornés,  çaiis  doute, 
pour  savoir  vaquer  aux  grandes  affaires  ilcs  gi  aiiu*' 
lioinines  de  nui  jours. 
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dire,  ils  y  rapporteront  l'iiabitucle  de  n'être 
attachés  a  rieu.  Les  frères  et  les  sœurs  se 
connattroiit  à  pcme.  (^)uand  tous  seront 
rasseiiible's  eu  cérémonie  ,  ils  pourront  être 
fort  poiis  entre  eux  ;  ils  se  traiteront  eu 
étrangers.  Si-tôt  qu'il  n'y  a  plus  d'intimité 
entre  les  parcns,  si-tôt  que  la  société  delà 
famille  ne  fait  plus  la  douceur  de  la  vie  ,  il 
faut  bien  recourir  aux  mauvaises  mœurs 
pour  y  suppléer.  Où  est  l'hoinme  assez  stu- 
pidc  pour  ue  pas  yoir  la  chaîne  de  tout 
cela  ? 

Un  père,  quand  il  engendre  et  nourrit  des 
enfans,  ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de  sa  tâclic. 
Il  doit  des  lioumies  à  son  espèce  ,  il  doit  à  la 
société  des  hommes  sociables  ,  il  doit  des 
citoyeusà  l'Etat. Touthommequi  peut  payer 
cette  triple  dette ,  et  ne  le  fait  pas  ,  est  cou- 
pable ,  et  plus  coupable  ,  peut-être  ,  quand 
illa  payeàdemi,  Celui  qui  ne  peut  runplirlcs 
devoirs  de  père  n'a  point  droit  de  le  devenir. 
11  n'y  a  ni  pauvreté  ,  ni  travaux  ,  ni  respect 
humain  qui  le  dispcnscut  de  nourrir  ses 
cnlans  et  de  les  élever  lui-même.  Lecteurs  , 
vous  pouvez  m'en  croire.  Je  prédis  à  qui- 
ppuquea  des  entrailles  et  néglige  de  sisaiuts 
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devoirs  ,  qu'il  versera  long-tcraps  sur  sa 
faute  des  larmes  auicies  ,  et  u'eu  sera  jamais 
cousolé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riclic,  ce  père  d© 
famille  si  aQairc  ,  et  force  sclou  lui  de  laisser 
SCS  enfans  à  l'abandon  ?  il  paye  un  autre 
homme  pour  remplirses  soins  qui  lui  sont  à 
charge.  Ame  vc'nalc  !  crois-lu  donnera  toa 
lils  un  autre  père  avec  de  l'argent  ?  Ne  t'y 
trompe  poiji,t  ;  cç  n'est  pas  même  tni  mattio 
que  tu  lui  dpnnes  ,  c'est  un  valet.  Il  en  for- 
mera biciilût  un  second. 

On  raisonne  beaucoup  sur  les  qualite'sd'uii 
bon  gouverneur.  T,a  prcuiièrc  que  j'en  exige- 
rais ,  et  ct'Uc-là  seule  eu  sup]>osc  beaucoup 
d'autres  ,  c'est  de  n'être  ])oint  un  homme  à 
Yendre.  Il  v  a  des  métiers  si  nobles  qu'on  n» 
peut  les  faire  pour  de  l'argent  sans  se  montrer 
indigne  de  les  faire  :  tel  est  celui  de  l'homme 
de  guerre  ;  tel  est  celui  de  l'instiluteur.  Qui 
donc  élèvera  mon  enfant?  Je  te  l'ai  déjà  dit, 

toi-même.  Je  ne  le  peux.  Tu  ne  le  peux  ! 

Fais-toi  donc  un  ami.. le  ne  vois  point  d'autre 
ressource. 

Un  gouverneur!  ô  quelle  anie  sublime 

çn  vérité  ,  pour  faire  un  liomnie  ,  il  fautètro 
ou  père  ou  pi  us  qu'homme  boi-mêmc.  V  oilàla. 
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fonction  que  vous  confiez  tranquillement  à 
(les  mercenaires. 

Plus  on  y  pense  ,  plus  on  aperçoit  de  non- 
Telles  difficultés.  Il  faudrait  que  le  gouverneur 
eût  e'te'  élevé  pour  son  élève,  que  ses  domesti- 
ques eussent  été  élevés  pour  leur  maître  ,  que 
tous  ceux  qui  l'approchent  eussent  reçu  les 
impressions  qu'ils  doivent  lui  communiquer: 
il  faudrait  d'éducation,  en  éducation  remonter 
jusqu'on  ne  sait oîx.  Comment  se  peut-il  qu'un 
enfant  soit  bien  élevé  par  qui  n'a  pas  été  bien 
élevé  lui-même  ? 

Ce  rare  mortel  est-11  introuvable  ?  Jo 
l'ignore.  En  ces  temps  d'avilissement  ,  qui 
sait  à  quel  point  de  vertu  peut  atteindre 
encore  une  ame  humaine  ?  Mais  supposons 
ce  prodige  trouvé.  C'est  eu  considérant  c© 
qu'il  doit  faire  ,  que  nous  verrons  ce  qu'il 
doit  être-  (]c  que  je  crois  voir  d'avance  est 
qu'un  père  qui  sentirait  tout  le  prix  d'un 
bon  gouverneur  ,  prendrait  le  parti  de  s'en 
passer  ;  car  il  mettrait  plus  de  peine  à  l'ac- 
quérir qu'à  le  devenir  lui  -même.  A^eut-il 
donc  se  faire  un  ami  ?  qu'il  élève  son  fils 
pour  l'être  ,  le  voilà  dispensé  de  le  chercher 
ailleurs  ,  et  la  nature  a  déjà  fait  la  moitié  do 
i'ouvra;:e. 


-4»  É  M  I  L  E. 

Quelqu'im  dont  ic  ne  connais  que  Icran;^ 
su'a  fait  proposer  d'clcver  son  lils.  Il  m'a  fait 
beaucoup  d'honneur  ,  sans  doulc  ;  mais  loin 
de  se  plaindre  de  mon  refus ,  il  doit  se  louer 
de  ma  discrétion.  Si  j'avais  accepté  son  offre 
et  que  j'eusse  erré  dans  ma  méthode,  c'était 
«ne  éducation  manqncc  :  si  J'avais  réussi  , 
c'eût  clé  bien  pis  ;  sou  lits  aurait  renié  son 
titre  ;  il  n'eut  plus  voulu  être  prince. 

Je  suis  trop  pénétré  de  la  s'^''^'*"'""  ^'^^ 
devoirs  d'\ni  précepteur,  je  sens  trop  mou 
incapacité  poi.r  accepter  jamais  u»i  pareil 
emploi  de  quelque  part  qu'il  me  soit  o.Tert; 
et  l'iiitérrt  de  l'amitié  même  ne  serait  pour 
moi  qu'un  nouveau  motif  de  refus.  Je  croi» 
qu'après  avoir  lu  ce  livre  ,  peu  de  -^eus  seront 
tentés  de  me  faire  cette  offre  ,  et  je  prie  ceux 
qui  pourroicnt  l'être  de  n'eu  pins  prendre 
l'inutile  peine.  J'ai  fait  autrefois  un  sulRsant 
essai  de  ce  métier  pourèlie  assuré  que  je  n'y 
suis  pas  propre,  et  mon  état  m'en  dispense- 
rait quand  mes  talcns  m'en  rendraient  capa- 
ble. J'ai  cru  devoir  cette  déclaration  puhliquo 
à  ceux  qui  paraissent  ne  pas  m'accorder  assez 
d'estime  pour  me  croire  sincère  et  fonde  dans 
jues  n-solutions. 

Hors  d'ctatdc  remplir  la  tâche  la  plus  utile. 
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j*oseiai  du  inoins  essayer  de  la  plus  alscc;  à 
l'exemple  de  tant  d'autres  jeuc  mettrai  poiat 
la  main  à  l'œuvre,  mais  à  la  plume  ,  et  au- 
licude  faire  ce  qu'il  faut  ,  je  m'efforcerai  de 

le  dire. 

Je  sais  que  dans  les  entreprises  pareilles 
à  celle-ci  ,  l'auteur,  toujours  à  sou  aise  dans 
des  systèmes  qu'il  est  dispensé  de  mettre 
en  pratique  ,  donne  sans  peine  beaucoup 
de  beaux  préceptes  impossibles  a  suivre  ,  et 
que  faute  de  détails  et  d'exemples  ,  ce  qu  il 
dit  même  de  praticable  reste  sans  usage  , 
quand  il  n'eu  a  pas  montré  l'applica- 
tion. 

J'ai  donc  pris  le  parti  de  me  donner  un 
élève  imaginaire  ,  de  me  supposer  l'âge  ,  la 
santé  ,  les  connaissances  et  tous  lès  talens 
convenables  pour  travailler  à  son  éducation  , 
de  lu  conduire  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  celui  où  devenu  homme  fait  il 
n'aura  plus  besoin  d'autre  guide  que  lui- 
même.  Cettométhode  meparaît  utile  pour  em- 
pêcher un  auteur  qui  se  délie  de  lui  de  s'égarer 
dans  des  visions  ;  car  dès  qu'il  s'écarte  de  la 
pratique  ordinaire,  il  n'a  qu'à  faire  Tépreuvo 
delà  sienne  sur  son  élève;  il  sentira  bientôt, 
ou  le   lecteur  sentira  pour  lui  ,  s'il    suit  U 
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progrès  de  l'cnfaiicc  ,  et  la  marche  naturelle 
au  cœur  liumaiii. 

Voilà  ce  que  j'ai  tàclic  de  faire  dans  toutes 
les  difficultés  qui  se  sont  présentées.  Pour  ne 
par  grossir  inutilement  le  livre  ,  je  me  suis 
contenté  déposer  les  principes  dont  chacun 
devait  sentir  la  vérité.  -Mais  quant  aux  rc"'les 
qui  pouvaient  avoir  hc-soin  de  preuves  ,  je 
les  ai  toutes  applicjuées  à  mon  £/ni/e  ou  à 
d'autres  exemples,  et  j'ai  lait  voir  dans  dos 
détails  très-étcndus  comment  ce  que  j'éta- 
blissais pouvait  être  pratique  :  tel  est  da 
moins  le  plan  que  je  me  suis  proposé  de 
suivre.  C'est  au  lecteur  à  juger  si  j'ai  réussi. 

11  est  arrivé  de-lù  que  j'ai  d'abord  peu 
parlé  iVE/ni/e  ,  ji;irce  que  mes  premières 
luaximes  d'éducation  ,  bien  que  contraires  à 
celles  qui  sont  établies,  sont  d'une  évidenc* 
à  latjuclie  il  est  dillicile  à  tout  honmie  rai- 
sonnable de  refuser  sou  consentement.  Mais 
à  mesure  que  j'avance  ,  uion  élève,  autrement 
conduit  que  les  vôtres  ,  n'est  plus  un  enfant 
ordinaire;  il  lui  faut  uu  réj^imc  exprès  pour 
lui.  Alors  il  |)araît  plus  fréquouunent  sur  la 
scène  ,  et  vers  Us  derniers  tcmj)s  je  ne  le 
perds  plus  un  moJLuciil  de  vue  jusqu'à  ce  que 
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«jnoi  qu'il  en  dise,  il  u'ait  plus  le  moindre 
Lesoiu  de  moi. 

Je  ne  parle  point  ici  des  qualité'»  d'un  boa 
gouverneur,  je  les  suppose  ,  et  je  me  suppose 
moi-même  doué  de  toutes  ces  qualités.  En 
lisant  cet  ouvrage,  on  verra  de  quelle  libe'- 
ralité  j'use  envers  moi. 

Je  remarquerai  seulement  ,  contre  l'opi- 
nion commune  ,  que  le  gouverneur  d'un 
enfant  doit  ctre  jeune,  et  même  aussi  jeune 
que  peut  l'être  un  homme  sage.  Je  voudrais 
qu'il  fût  lui  même  enfant  ,  s'il  était  pos- 
sible ,  qu'il  put  devenir  le  compagnon  d« 
son  élève,  et  s'attirer  sa  conQance  en  par- 
tageant ses  amusemens.  Il  n'y  a  pas  assez  de 
choses  communes  entre  l'enfance  et  l'âge  mùr, 
pour  qu'il  se  forme  jamais  un  attachement 
bien  stDlide  à  cette  distance.  Les  enfans  flat- 
tent quelquefois  les  vieillards  ,  mais  ils  ne  les 
aiment  jamais  ? 

On  voudrait  que  le  gouverneur  eût  déjà 
fait  luie  éducation.  C'est  trop  ;  un  même 
liommen'en  peut  faire  qu'une;  s'il  en  fallait 
deux  pour  réussir,  de  quel  droit  entrcpien- 
drait-on  la  première  ? 

Avec  plus  d'expérience  on  saurait  mieux 
faire  ,  mais  on  ne  le  pourrait  plus.  Quiconque 
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a  rempli  cet  e'tat  une  fois  assez  bien  ponr  crt 
seiitii-  toutes  les  peines  ,  ne  tente  point  dé 
s'y  ren^'agcr  ,  et  s'il  l'a  uial  rempli  la  pre- 
lîiicrc  fois,  c'est  un  mauvais  piejugé  pour 
la  seconde. 

Il    est   fort   diffcrent  ,  j'en   conviens,    dc 
suivre  un  jeune  homme  durant  quatre  ans  j 
ou  de  le  conduire  durant   vin2,-ciuq.  Vous 
(loiuicic  un  t;ouverueurà  votre  li'.s  déjà  forme  , 
moi  je  veux    qu'il    en    ait   un  avant  que    do 
uaîtrc.  Votre  homme  à  chaque   lustre   peut 
t!iaiii;er    d'élève  ;  le  mica   n'en  aura  jamais 
qu'un.    V^ous    distuigucz    le    précepteur    du 
gouverneur  :  autre  folie  !  Distinguez-vous  1» 
disciple  de  rélcTC  ?  Il  n'y   a  qu'une    scicnc* 
a  enseigner  auxcnfans  ;  c'cstcelle  desdevoirt 
de  l'houmu;.  Cette  science  est  luie,  et,  quoi 
qu'ait  dit  A<v/o/'//o// de  l'éducation  des  l'erscs, 
elle    ne  se   partage    pas.   Au    reste,  j'appelle 
plulôt  gouverneur  que  précepteur  le  maîlro 
de  ciltc  science  ;  parce  qu'il  s'agit  raoiuspour 
lui    d'instruire   que  de  conduire.   Il    ne  doit 
point  donner  de  jjiéceptes  ,   il  doit  les  faire 
trouver. 

S'  1  faut  choisir  avec  tant  de  soir»  le  gou- 
verneur ,  il  lui  est  liieu  permis  de  choisir 
aussi  ryue'lcvc,  sur-toiil  quand  il  s'ai^it  «l'uit 
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modèle  a  proposer.  Ce  choix  ne  peut  tomber 
ni  sur  le  génie ,  ni  sur  le  caractère  de  l'enfant 
qu'où  ne  conuaît  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage, 
et  que  j'adopte  avant  quM  soit  ne'.  Quand  je 
pourrais  choisir,  je  ne  prendrais  qu'un  esprit 
commun  tel  que  je  suppose  mou  élève.  Oa 
n'a  besoin  d'élever  que  les  hommes  vulgaires  ; 
leur  éducation  doit  seule  servir  d'exemple  a 
celle  de  leurs  semblables.  Les  antres  s'élèvent 
malgré  qu'on  en  ait. 

Le  pays  n'est  pas  iudiffci'ent  à  la  culture  des 
hommes  ;  ils  ne  sont  tout  ce  qu'ils  peuvent 
être  que  dans  les  climats  tempérés.  Daus  les 
climats  extrêmes  le  désavantageest  visible.  Un 
homme  n'est  pas  piaulé  comme  un  arbre  dans 
un  pays  pour  y  demeurer  toujours,  et  celui 
qui  part  d'un  des  extrêmes  pour  arriver  à 
i'autre,  est  forcé  de  faire  le  double  du  chemiu 
que  fait  pour  arriver  au  même  terme  celui  qui 
part  du  terme  moyen. 

(^nc  rhabitant  d'un  pays  tempéré  parcoure 
successivement  les  deux  extréiucs,  son  avan- 
tage est  eucorc  évident  :  car  l)icn  qu'il  soit 
autant  modifié  que  celui  qui  va  d'un  extrême 
à  l'autre,  il  s'éloigne  pourtant  de  la  moitié 
moins  de  sa  constitution  naturelle.  Un  Fran- 
çais vit  eu  Guinée  et  eu  Lapouie  ;  mais  un 
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Nè"^rc  ne  vivra  pas  de  ménic  à  Tornea,  iii 
un  SaoïoïcJe  au  Betiiu.  Il  paraît  encore  que 
rorganisatioii  ilu  cerveau  est  inoins  parfaite 
aux  deux  extrêmes.  Les  Nègres  ni  les  Lapons 
u'ont  pas  le  sens  des  iMiropéens.  Si  je  veux 
donc  que  mon  élève  puisse  être  habitnnt 
de  la  terre  ,  je  le  prendrai  dans  une  zone 
tempérée,  en  France,  par  exemple,  plutôt 
qu'ailleurs. 

Dans  le  Nord  les  hommes  consomment 
beaucoup  sur  un  sol  ii)i;rat  ;  dans  le  .Midi  ils 
consomment  peu  sur  un  sol  fertile.  De -là 
naît  une  nouvelle  dilfércnce  qui  rend  les  uns 
laborieux  et  les  autres  contemplatifs.  La  so- 
cic'tc  nous  offre  en  uti  même  lieu  l'image  de 
ces  différences  entre  les  pauvres  et  les  riches. 
Les  premiers  habitent  le  sol  ingrat,  et  les 
autres  le  pays  fertile. 

Le  pauvre  n'a  pas  besoin  d'éducation  ;  celle 
de  son  état  est  forcée,  il  n'en  saurait  avoir 
d'autre:  au  contraire,  l'éducation  que  le  rich.' 
reçoit  de  son  état  est  celle  qui  lui  convient  l- 
moins,  et  pour  lui-même  et  pour  la  société. 
D'ailleurs  l'éducation  naturelle  doit  rendre 
nu  homme  propre  à  toutes  les  conditions  hu- 
maines :  or  il  est  moins  raisonnable  d'élever 
uu  pauvre  pour  cire  riche,  qu'un  riche  pour 
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être  pawvre  ;  car  à  proportion  du  nombro 
des  deux  états  ,  il  y  a  plus  de  ruinés  que  dô 
parvenus.  Choisissons  donc  un  riche  :  nous 
serons  sûrs  au  moins  d'avoir  fait  un  homme 
de  phis,  au-licu  qu'un  pauvre  peut  devenir 
homme  de  lui-même. 

Par  la  même  raison  ,  je  ne  serai  pas  fâché 
qu'Emi/e  ait  de  la  naissance.  Ce  sera  toujours 
une  victime  arrachée  au  préjugé. 

Emile  est  orphelin.  Il  n'importe  qu'il  ait 
son  père  et  sa  mère.  Chargé  de  leurs  devoirs, 
je  succède  à  tous  leurs  droits.  Il  doit  honorer 
ses  parens  ,  mais  il  ne  doit  obéir  qu'à  moi. 
C'est  ma  première  ou  plutôt  ma  seule 
condition. 

J'ydois  ajouter  celle-ci ,  qui  n'en  est  qu'un© 
suite  ,  qu'on  ne  uousôtera  jamais  l'un  àl'autre 
que  de  notre  consentement.  Cette  clause  est 
essentielle,  et  je  voudrais  même  que  l'élève  et 
le  gouverneur  se  regardassent  tel  lementcomms 
inséparables  ,  que  le  sort  de  leurs  jours  fût 
toujours  entre  eux  \\n  objet  commun.  Si-tôt 
qu'ils  envisagent  dans  l'éloigncmcnt  leur 
séparation;  si-tôt  qu'ils  prévoient  le  moment 
qui  doit  les  rendre  étrangers  l'un  àTautre,  ils 
le  sont  déjà  :  chacun  fait  son  petit  système  à 
part,  et  tous  deux,  occupés  du  temps  oii  ils 
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ne  seront  plus,  ensemble  ,  n'y  restent  qu'à 
coMlre-creur.  Le  disciple  ne  regarde  le  maître 
que  comme  l'cnseiguc  el  le  Qe'au  do  l'cafancc  ; 
le  maître  ne  rep,arde  le  disciple  que  comme  un 
lourd  fardeau  dont  il  brûle  d'élre  dccbarge': 
ils  aspiretit  de  concert  au  moment  de  se  voir 
délivres  l'un  de  l'autre,  et  comuie  il  n'y  a 
jamais  enlieeuxdevc'ritable  attachement, l'uu 
doit  avoir  peu  de  vigilaucc,  l'autre  peu  de 
doeililc'. 

Mais  quand  ils  se  regardent  connue  devant 
passer  leurs  jours  ensemble  ,  il  leur  importe  de 
se  faire  aimer  l'un  de  l'autre  ,  et  par  cela  même 
ils  se  deviennent  cliers.  L'clèvc  ne  rougit  point 
de  .suivre  dans  son  enfance  l'ami  qu'il  doit 
avoir  étant  grand  ;lc  gouverneur  prend  intérêt 
à  des  soins  dont  il  doit  recueillir  le  fruit,  et 
tout  le  mérite  qu'il  donne  à  son  élève  est  un 
fonds  qu'il  place  au  proût  de  ses  vieux 
jours. 

Ce  lrail('  fait  d'avance  suppose  un  accou- 
tliemenl  heureux,  un  enfant  bien  forme', 
vigoureux  et  sain.  Un  père  n'a  point  de  choix 
et  ne  doit  point  avoir  de  préférence  dans  la 
famille  que  Diuu  lui  donne:  tous  ses  enfans 
sont  également  ses  enfans;  il  leur  doit  î»  tous 
les  uicmcs  soins  cL  la  même  tcudrcssc.  (Qu'ils 
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soient  estropiés  ou  non  ,  qu'ils  soient  lan- 
guissans  ou  robustes  ,  chacun  d'eux  est  un 
dépôt  dont  il  doit  compte  k  !a  main  dont 
il  le  tient ,  et  le  mariage  est  un  contrat 
fait  avec  la  nature  aussi  bien  qu'entre  les 
conjoints. 

]\lais  quiconque  s'impose  un  devoir  que  la 
nature  ne  lui  a  jjoiut  imposé,  doit  s'assurer 
auparavant  des  moyens  de  le  remplir;  autrc- 
uicnt  il  se  rend  comptable  ,  même  de  ce  qu'il 
n'aura  pu  faire.  Celui  qui  se  charge  d'un 
élève  infirme  et  valétudinaire ,  change  sa 
fonction  de  gouverneur  eu  celle  de  garde- 
inaladc  ;  il  perd  à  soigner  une  vie  inutile  lo 
temps  qu'il  destinait  à  eu  augmenter  le  prix  ; 
il  s'expose  à  voir  une  mère  cploréelul  repro- 
cher un  jour  la  mort  d'un  ûls  qu'il  lui  aura 
long-temps  conservé. 

Je  ne  me  chargerais  pas  d*un  enfant  maladif 
et  cacochyme,  dût-il  vivre  quatre-vingts  ans. 
Je  ne  veux  point  d'un  éiève  toujoms  inutile 
à  lui-même  et  aux  autres,  qui  s'occupe  uni- 
quement à  se  conserver,  et  dont  le  corps  nuise 
à  l'éducation  de  l'ame.  (^ue  ferais- je  en  lui 
prodiguant  vaincnient  mes  soins  ,  sinon  dou- 
bler kl  perte  de  la  société  et  lui  ôter  dtu» 
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hommes  pour  un  ?  Ou'nn  autre  h  mon  défaut 
se  charge  de  cet  infirme  ,  j'y  consens  ,  et 
j'approuve  su  tliarité  ;  mais  mon  talent  à 
moi  uVst  pas  celui-là  :  je  ne  sais  point 
apprendre  h  vivre  à  ijui  ne  songe  (pi'à  s'em- 
pécii-r  (le   nioniir. 

Il  iant  que  le  corps  ait  de  ia  \ii:;ueur  pour 
obcir  à  lame  :  un  bon  serviteur  doit  ètro 
robuste.  Je  sais  que  rinlempi'rance  excite  les 
passions  •  elle  exténue  anssi  le  corps  à  la 
longue  ;  les  macérations  ,  les  jeûnes  pro- 
duisent souvent  le  même  effet  par  huq  cause 
opposée.  Plus  le  corps  est  faible  ,  plus  il 
commande,  plus  il  Cht  fort,  plus  il  obcit. 
Toutes  les  passions  sensibles  logent  dans  des 
corps  eU'emine's  :  ils  s'en  irritent  tl'autant  plus 
qu'ils  peuvent  moins  les  satisfaire. 

Un  corps  débile  affaiblit  l'ame.  Dc-là 
1  empire  de  la  médecine,  art  plus  pernicieux 
aux  hojumesque  tons  les  maux  qu'il  prétend 
guérir.  Je  ne  sais,  pour  moi  ,de  quelle  uuiladie 
nous  {5uéri;<sent  les  médecins,  mais  je  sais  qu'ils 
lions  «Il  donnent  de  bien  funestes;  lalàcbetr, 
la  |)usillanlinité  ,  la  crédulité,  la  teneur  do 
la  mort  :  s'ils  guéris.-^cnt  le  corps,  ils  iiicnt 
le  courage.  {)\ic  nous  importe  qu'ils  fassent 
Uiurciicr  des  cudavies  ?  ce  sont  des  liouimcs 
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qu'il  nous  faut,  et  l'ou  n'en  voit  point  sortir 
de  leurs  mai  us. 

La  médecine  est  à  la  niorle  parmi  nous  ; 
elle  doit  l'être.  C'est  l'amusement  des  gens 
oisifs  et  de'sœuvre's  ,  qui  uc  sachant  que  faire 
de  leur  temps  le  passent  à  se  conserver.  S'ils 
avaient  eu  le  malheur  de  naître  immortels  , 
ils  seraient  les  plus  luisérahles  des  êtres.  Un© 
vie  qu'ils  n'auraient  jamais  peur  de  perdre 
ne  serait  pour  eux  d'aucun  prix.  Il  faut  à 
ces  5:,cns-là  des  médecins  qui  les  menacent 
pour  les  flatter,  et  qui  leur  donnent  chaque 
jour  le  seul  plaisir  dont  ds  soient  susceptibles, 
celui  de  n'être  pas  morts. 

Je  n'ai  nul  dessein  de  m'étendre  ici  sur  la 
vanité  de  la  me'decine  :  mon  obiet  n'est  que 
de  la  considérer  par  le  côté  moral.  Je  no 
puis  pourtant  m'enipéchcr  d'observer  que  les 
hommes  font  sur  son  usacc  les  mêmes  so- 
pliismes  que  sur  la  recherche  delà  vérité.  Ils 
supposent  toujours  qu'en  traitant  un  malade 
on  le  guérit,  et  qu'en  cherchant  une  vérité 
on  la  trouve  :  ils  ne  voient  pas  qu'il  faut 
balancer  l'avantage  d'une  guérison  que  le 
médecin  opère,  par  la  mort  décent  uialades 
qu'il  a  tués,  et  liitilitc  d'une  vérité  décou- 
verte, parie  tort   que  font  ks  erreurs  qui 
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passenton  incmc-toiups.La  science  qui  instruit 
et  la  médecine  qui  guérit  sont  fort  bonnes, 
sans  doute;  mais  la  science  qui  trornjic  et  la 
ine'dccine  qui  tue  son t  mauvaises.  Apprcucz- 
iious  donc  à  les  distinguer.  Voilà  le  noeud 
de  la  question  :  si  nous  savions  ignorer  la 
vérité,  nous  ne  serions  jamais  les  dupes  du 
mensonge  ;  si  nous  savions  ne  vouloir  pas 
guérir  malgré  la  nature,  nous  ne  mourrions 
jamais  par  la  main  du  médecin.  Ces  denv 
abstinences  seraient  sages  ;  on  gagnerait  évi- 
demment à  s'y  soumettre.  Je  ne  dispute  donc 
pas  que  la  médecine  ne  soit  utile  à  qnelquos 
liouimcs,  mais  je  dis  qu'elle  est  iuiiesto  au 
genre-humain. 

On  me  dira,  comme  on  fait  sans  cesse,  qiio 
les  fautes  sont  du  médecin  ,  mais  rpic  la  mé- 
decine en  elle-même  est  infaillil)le.  A  la 
bonne  heure;  mais  qu'elle  vienne  donc  sans 
le  médecin;  car,  tant  qu'ils  viendront  en- 
semble, il  V  aura  cent  fois  plus  à  craindre  des 
erreurs  de  l'artiste,  qu'à  espérer  du  secours 
de  l'art. 

Cet  art  uiMisonpjcr,  plus  fait  pour  les  maux 
do  l'espiit  que  pour  ceux  du  corps,  n'est  pas 
])lns  ulili-  iuix  uns  qu'aux  autres  :  il  nous 
guérit  moins  de  nos  maladies  qu'il  uc  uou» 
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en  imprime  l'effroi.  Il  recule  moins  la  mort 
qu'il  ne  la  fait  sentir  d'avance  ;  il  use  la  vie 
au-lieu  de  la  prolonger  :  et  quand  il  la 
inolongcrait ,  ce  serait  encore  au  préjudice 
de  l'espèce  ;  puisqu'il  nous  ôtc  à  la  société 
par  les  soins  qu'il  nous  impose  ,  et  à  nos 
devoirs  par  les  frayeurs  qu'il  nous  donne. 
C'est  la  connaissance  des  dangers  qui  nous 
les  fait  craindre  :  celui  qui  se  croirait  invul- 
nérable n'aurait  peur  de  rien.  A  force  d'armer 
Achille  contre  le  péril  ,  le  poète  lui  ôte  le 
mérite  de  la  valeur  :  tout  autre  à  sa  place 
eût  été  un  Achille  au  même  priif. 

Voulez-vous  trouver  des  hommes  d'un  vrai 
courage  ?  cherchez-les  dans  les  lieux  ou  il 
n'y  a  point  de  médecins  ,  où  l'on  ignore  les 
conséquences  des  maladies,  et  où  l'on  ne 
eougegucre  àla  mort.  Naturellement  l'homme 
sait  souffrir  constamment,  et  meurt  en  paix. 
Ce  sont  les  médecins  avec  leurs  ordonnances, 
les  philosophes  avec  leurs  préceptes  ,  les 
prêtres  avec  leurs  exhortations,  qui  l'avilissent 
de  cœur,  et  lui  font  désapprendre  h  mourir. 
Qu'on  me  donne  donc  un  élève  cui  n'ait 
pas  besoin  de  tous  ces  gcns-là  ,  ou  je  le  refuse. 
Je  ne  veux  point  que  d'autres  gâtent  luou 
ouvrage:  je  veux  l'élever  seul,  ou  ne  m'cu 
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pas  mêler.  Le  sage  Locke  ^  qui  avait  passe  une 
partie  de  sa  vie  îi  rctiulc  de  la  nie'dcciiic, 
ri'coiuiuaiidc  fortement  de  ne  jamais  diumicr 
les  cufans  ,  ni  jjar  |)rccantiou  ,  ni  pour  de 
légères  intoininodites.  J'irai  pins  loin,  et  je 
déclare  que  n'appelant  jamais  de  mcdccia 
pour  moi  ,  je  n'en  appellerai  jamais  pour 
mon  JbJmile ,  à  moins  que  sa  vie  ne  soit  dans  un 
daugerévideut;  car  alorsil  ne  peut  pas  lui  l'airo 
pis  que  de  le  tuer. 

Je  sais  bien  que  le  médecin  ne  inancpiera 
pas  de  tirer  avantage  de  ce  délai.  Si  l'enfant 
meurt  ,  on  l'aura  appelé'  trop  tard  ,  s'il 
réchappe,  ce  sera  lui  qui  l'aura  sauve'.  Soit: 
que  le  médecin  triomphe  ;  mais  sur-tout  qu'il 
ne  soit  appelé  qu'à  roxtrémilc. 

Faute  desavoirs(  guérir,  que  l'enfantsacho 
être  malade  ;  cet  art  supplée  à  l'autre  ,  et 
souvent  réussit  beaucoup  mieux;  c'est  l'art 
de  la  nature,  (^uand  l'animal  est  malade,  il 
soullre  en  silence  et  se  tient  coi  :  or  on  ne 
voit  pas  plus  d'dnimau\  languissans  que 
d'iiounncs.  (Combien  l'impatience  ,1a  crainte  , 
l'inquiétude,  et  sur-tout  les  remèdes  ont  tué 
de  gens  que  leur  maladie  aurait  épargnés  , 
et  que  le  temps  seul  aurait  guéris  !  On  me  dira 
^ue  les  animaux,  Y»Tanl  d'uuc  manière  plu» 
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coufoiine  à  la  nature,  doivent  être  sJijets  à 
moins  de  maux  que  nous.  Hé  bien  ,  cette 
manière  de  vivre  est  pre'cisément  celle  que  je 
Vea\  donner  à  mon  élève  ;  il  eu  doit  dcuc  tirer 
le  même  profit. 

La  seule  partie  utile  de  la  médecine  est 
l'hygiène.  Encore  l'hygicue  est-elle  moins  une 
science  qu'une  vertu.  La  tçmpérance  et  le  tra- 
vail sont  les  deux  vrais  médecins  de  l'homme  : 
le  travail  aiguise  sou  appétit,  et  la  tempérance 
l'empêche  d'en  abuser. 

Pour  savoir  quel  régime  est  le  plus  utile  à 
la  vie  et  à  la  santé,  il  ne  faut  que  savoir  quel 
régime  observent  les  peuples  qui  se  portent  le 
mieux,  sont  les  plus  robustes,  et  vivent  le 
plus  long-temps.  Si  parles  observations  géné- 
iciles  on  ne  trouve  p:is  que  l'usage  de  la  méde- 
cine donne  aux  hommes  une  santé  plus  fenne 
ou  une  plus  longue  vie;  par  cela  même  que 
cet  art  n'est  pas  utile  il  est  nuisible ,  puisqu'il 
emploie  le  temps,  les  hommes  et  les  choses 
à  pure  perte.  Non-seulement  le  temps  qu'oa 
passe  à  conserver  la  vie  étant  perdu  pour  ew 
user  ,  il  len  faut  déduire;  mais  quand  ce 
temps  est  employé  à  nous  tourmenter,  il  eôt 
pis  que  nul,  il  est  négatif;  et  pour  calculer 
equitablemcnt,  il  eu  faut  ôt«r  autaut  de  celai 
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quî  nous  reste.  Un  homme  qui  vit  dix  an:» 
sniismcdccins ,  vitplus  pourlui-mcmc  et  pour 
autrui  ,  que  celui  qui  vit  trente  ans  leur  vic- 
time. Ayant  fait  l'une  et  l'autre  épreuves,  je 
jnc  crois  plus  eu  droit  que  personne  d'en  tirer 
la  conclusion. 

Voilà  mes  raisons  pour  ne  vouloir  qu'un 
élL-ve  robuste  et  sain  ,  et  mes  priucipes  pour 
L'iuain  tenir  tel.. Je  lie  m'arrêterai  pas  à  prouver 
au  louj;  l'utilitc  des  travaux  mauuels  et  des 
exercices  du  corps  pour  renforcer  le  timpc- 
lament  et  la  santé  ;  c'est  ce  que  personne  no 
dispute  :  les  exemples  des  plus  longues  vies 
se  tirent  presque  tous  d'hommes  qui  ont  fait 
le  plus  d'exercice  ,  qui  ont  supporte  le  plus 
de  fatigue  et  de  travail  (lo).  Je  n'enlrerai 

(lo)  En  voici  un  exemple  tin'  des  papiers  au 
pliis,lc<piel  je  ne  puis  m'empiclier  tlo  rapporier, 
tant  il  ollVe  de  rénexious  à  faire  relatives  à  mon 

sujet 

(c  Un  partit  ulicr  noninu'  Patrice  OnrU  ,  ne  ru 
5)  i(V,-7,  vient  do  se  icniaiier  en  ivlJo  pour  la 
»  sepiièmc  fois.  Il  servit  dans  les  dragons  U  dix- 
»  scpliomo  année  du  rc-ne  .le  Charles  il.  et  dans 
>,  dilléiens  corps  jusqu'en  i-^o  qu  il  obtint  soii 
„  con'i.  Il  a  lait  toutes  Il-s  canipa-ni>s  du  roi 
,>  GnUbmnc  cl  .lu  duc  de  Marlbcroui;/,.  Cet  lionuno 
»  n'a  jamais  bu  que  do  U  bicnc   ordinaire;   d 

pas, 
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pas  ,  non  plus  ,  dans  de  longs  détails  sur  Ic$ 
tioius  que  je  prendrai  pour  ce  seul  objet. 
Ou  verra  qu'ds  entrent  nécessairement  dans 
uia  pratique,  qu'U  suffit  d'eu  prendre  l'es- 
l)nt  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre  expli- 
cation. 

-Avec  la  vie  commencent  les  besoins.  Ai^ 
nouveau-ne'  il  faut  une  nourrice.  Si  la  mèro 
cousent  à  remplir  son  devoir,  à  la  bonne 
heure;  on  lui  donnera  ses  directions  par 
écrit  :  car  cet  avantage  a  sou  contre-poids  et 
lient  le  gouverneur  un  peu  plus  éloigné  do 
«on  élève.  Mais  il  est  à  croire  que  l'intérêt 
de  l'enfant,  et  l'estime  pour  celui  à  qui  ell<> 
veut  bien  conticr  un  dépôt  si  cher,  rendront 
la  mère  attentive  aux  avis  du  maître  ;  et  tout 
ce  qu'elle  voudra  faire  ,  ou  est  sur  qu'elle  le 

n  s'est  toujours  nourri  de  végétaux,  et  n'a  mangi 
»  de  la  viande  que  dans  ((uelques  repas  qu'il 
=»  donnait  à  sa  famille.  Son  usage  a  toujours 
•»»  été  de  se  lever  et  de  se  coucher  avec  le  soled, 
»  à  moins  que  ses  devoirs  ne  l'en  aient  eni|jêché. 
-»  II  est  à  [irésent  dans  sa  cent  treizième  année  , 
■«  entendaut  bien  ,  se  ponant  bien,  et  manhaut 
«  sans  canne.  Alalgré  sou  gr.uid  à-e ,  il  ne  rest» 
M  p.is  un  seul  moment  oisif,  et  tous  les  diman- 
}i  ches  il  va  à  sa  paroisse  accompagné  de  ses 
^  enfans,  petits-enfans,  et  arrière-petits-eufnus,  v 
Mmile.  Tome  1.  I> 
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fera  mieux  qu'une  autre.   S'il  nous  faut  une 
uounicc  ctraugcrc  ,  coumicuçous  par  la  bici» 

clioisir. 

Une  des  mislres  des  ?ens  riches  est  detru 
trompescn  tout.  S'ils  )uj;ent  mal  des Uomiues, 
faut-il  s'en  étonner?  Ce  sont  les  richesses  qui 
les  corrompent:  et  par  un  juste  retour,  il.- 
sentent  les  premiers  le  défaut  du  :^eul  instru- 
xnent  qui  leur  soit  connu.  Tout  est  mal  fait 
chez  eux,  excepté  ce  q.i'ils  y  font  cux-mrmcs, 
et  ils  u'y   font  presque  jamais  rien.  S'agit-il 
de  chercher  une  noinriee,  on  la  fait  choisir 
par  l'accoucheur.  (,)u'airive-t-il  de-là  ?  que  la 
inc. Heure  est  toujours  celle  qui  la  le  mieux 
payé,  .le  n'irai  donc  pas  consulter  nu  accou- 
cheur pour  celle  à'Émiic  ;  j'aurai  soin  do  la 
choisir  moi-même.   Je  ne  raisonnerai   peut- 
être  pas  là-dessus  si  discrtemeul  qu'un  ehirut- 
oicn  -,  mais  h  coup  siir  je  serai  do  meilleur© 
foi  ,  et  mon  /éle  me  trompeia  moins  que  sou 
avarice. 

Ce  choix  n'est  point  un  si  t;rand  mystirc; 
les  règles  en  sont  connues:  mais  je  ne  sais  si 
Von  ne  devrait  pas  laire  wn  peu  plus  d'atten- 
tion a  l'Age  «lu  l.iit  aiissi-hien  qu'^  sa  qualité. 
Le  nouveau  lait  es  t  tout-à-lait  séreux  ;  il  doit 
presque  élic  apérit:  f  pour  pur-er  les  restes  du 
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meconium  épaissi  dans  les  intestins  de  l'enfant 
qui  vient  de  naître.  Peu-à-peu  le  lait  prend 
de  la  consistance  et  fournit  une  nourritnre 
plus  solide  à  l'enfant  devenu  plus  fort  pour 
la  digérer.  Ce  n'est  sûrement  pas  pour  rien  que 
dans  les  femelles  de  toute  espèce  la  nature 
change  la  consistance  du  lait  selon  1  a-^c  du 
nourrisson. 

Il  faudrait  donc  une  nourrice  nouvelle- 
ment accouchée  à  un  enfant  nouvellement  ne. 
Ccciason  embarras,  jelesais  •  mais  si-tôt  qu'on 
sort  de  l'ordre  naturel,  tout  a  ses  embarras 
pour  bien  faire.  Le  seul  expédient  com- 
uiode  est  de  faire  mal  ;  c'est  aussi  celui  qu'où 
choisit. 

Il  faudrait  unenourrice  aussi  saine  de  cœur 
que  de  corps  :  l'intempérie  des  passions  peut 
comme  celle  des  humeurs  altérer  son  lait;  de 
plus  s'en  tenir  uniquement  au  physique  , 
c'est  ne  voir  que  U  moitié  de  l'objet.  Le  lait 
peut  être  bon  et  la  nourrice  mauvaise;  un 
bon  caractère  est  aussi  essentiel  qu'un  bon 
tempérament.  Si  lou  prend  une  femme 
vicieuse  ,  je  ne  dis  pas  que  son  nourrisson  con- 
tractera ses  vices  ,  mais  je  dis  qu'il  en  pâtira. 
Ne  lui  doit-elle  pas  ,  avec  son  lait,  des  soins 
^ui  dcoaaudcnt  du  zèle,  de  la  patience ,  de  U 

I)  z 
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douceur  ,  de  la  propre-te  ?  Si  elle  est  <»onr- 
uiaitde,  iateinj>crantc  ,  elle  aura  bientôt  gâté 
«011  lait;  si  elle  est  ncglis^ente  on  emportée  , 
que  va  devenir  à  sa  merci  nu  pauvre  luallieu- 
rcux  qui  ne  peut  ni  se  di'fendre  ,  ni  se  plaindre? 
Jamais  en  quoi  qnt  ce  puistic  être  les  mecliaos 
ne  sont  bons  à  rien  de  bon. 

Le  choix  de  la  nourrice  importe  d\TUtant 
plus  que  son  nouirisson  ne  doit  point  avoir 
d'autre  gouvernante  qu"'elle  ,  comme  il   u« 
doit  point  avoir  d'autre  précepteur  que  som. 
f^ouverneur.  V.vi  ivsagt-  était  celui  des  anciens, 
im)iiiî>   raisonneurs  et   plus   sa;^"s  que   nout, 
Après  avoir  noniTi  des  entans  de  IciU'  sexe, 
les   iiourr-ces    ne  les   quittaient    pl«s.   Voili 
pourquoi  dans  leurs  pièces  de  tlieàtie  la  plu- 
part des  contideates  soui  des  nourrice*,  il  est 
iinpossible  qu'un  enl'aat  qui  passe  successivo- 
cneut  par  tant  de  mains  dillérentes  soit  jaanat» 
Jjicn  e'ieve-  A  cliaque  cliangement  il  fait  dtj 
secrètes  couiparaijous  qui  tendent  tou)ciurs  "k 
diminuer  son  estime  pour  cchix  qui  le  go«- 
verneut,  et  cou&cquemment  leur  autorité  suar 
lui.  S'il  vient  une  lois  à  penser  qu'il  y  a  d» 
grandes  personne»  qui  n'ont  pas  plus  de  rai^oa 
«.pie  des  c'ifans,  toute  raulorité  de  l'àgc  est 
perdue,  cl  i'fiducdtlou  mauquéc.  Uu  oolaut 
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?iecfoit  connaître  d'autres  siipcricnrs  ffuc  son 
père  et  sa  mère  ,  ou  à  leur  défaut  sa  nourrice 
et  son  gouverneur:  encore  est-ce  déjà  trop 
d'un  des  deux  ;  mais  ce  partage  c.-t  inévi- 
table ,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  y 
remédier  ,  est  que  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  le  gouvernent,  soient  si  bian  d'ac- 
cord sur  son  compte  que  les  deux  ne  soient 
qu'un  pour  lui. 

Il  faut  que  la  nourrice  -vive  wn  peu  pins 
coininodément,  qu'elle  prenne  dcsaJinieiis  nu 
peu  plus  substantiels,  mais  non  qu'elle  change 
tont-à-fait  de  manière  de  virre  ;  car  un  chan- 
gement prompt  et  total ,  même  de  mal  er» 
mieux,  est  toujours  dangereux  pour  la  saute'; 
et  puisque  son  re'gime  ordinaire  l'a  laisse'e  oii 
rendue  saine  et  bien  constituée,  à  quoi  bon 
lui  en  faire  changer  ? 

Les  paysannes  mangent  moins  de  viande 
et  plus  de  lé>;nmcs  que  les  femmes  de  la  ville; 
ce  régime  végéta?  paraît  plus  favorable  que 
contraires  elles  et  à  leurs  enfans  (^uand  elles 
ont  des  nourrissons  bourgeois  ,  on  leur  donne 
des  pot-au-fcu\  ,  pcrsunidc  que  le  pol.ige  et 
îc  bouillon  de  viande  leur  font  un  meilleur 
ciiyle  et  fournissent  plus  de  lait.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  ce  sentiment,  et  j'ai  pour 

D  3 
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moi  rov|)('iic'ncc  qui  nous  ajiprciul  que  les 
ciifatis  ainsi  nourris  sont  j)liis  sujets  à  la  co- 
lique et  aux  vers  que  les  auires. 

Cela  n'est  j^u^rc  étonnant ,  puisque  la  subs- 
tance animale  eu  putivfaclion  rouiinillc  de 
Tcrs  ,  ce  qui  n'arrive  pas  de  même  à  la  subs- 
tance V(>t;et<ile.  Ec  lait,  bien  qu'élaboré  dans 
le  corps  de  l'animal  ,  est  une  substance  vé- 
gétale ;(i  i)son  analyse  le  démontre;  il  totnne 
facilenientàl'acide,et,  loin  dcdonnor  aucun 
vestige  d'alcali  volatil  ,  comme  l'ont  les  subs- 
tances animales,  il  douue  comme  les  plantes 
im  sel  neutre  essentiel. 

Le  lait  des  feuielles  lievbivores  est  plus 
doux  et  plus  salutaire  que  celui  des  carni- 
vores. Formé  d'une  substance  liouiogène  à 
la  sienne,  il  eu  conserve  mieux  sa  nature, 
et  devient  moins  sujet  à  la  j)utrélaclion.  Si 
l'on  regarde  à  la  quantité,  chacun  sait  qtie 
les  farineux  font  plus  de  sangquc  la  viande» 

(i  i)  Les  femmes  mangent  du  p.u'ii,  des  li-giimcs, 
du  laitage  :  les  femelles  des  (  liicus  et  des  (  hats 
m  mangeur  aussi  ;  Ips  louTes  moines  paissent. 
\oilà  des  surs  végéiniix  pour  leur  lait;  resto 'à 
exanuiier  celui  désespères  qui  ne  peuvent  abso- 
lument se  nourrir  que  de  cliair  ,  s'il  y  cji  a  de 
telles  ;  de  ipiui  je  duuiu. 
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îî'S  (îolvent  donc  faire  aussi  plus  de  lait.  Je 
Mc  puis  croire  qu'un  ciifaut  qu'on  ne  sévre- 
rait  point  trop  tôt,  ou  qu'on  ne  sévrerait 
qu'avec  des  novirrlturcs  végétales  ,  et  don-C 
la  nourrice  ne  vivrait  aussi  que  de  vcgétaus, 
fût  jamais  sujet  aux  vers. 

Il  se  peut  que  les  nourritures  vc'gc'tales 
donnent  un  lait  phis  prompt  à  s'aigrir;  mai^ 
je  suis  fort  éloigne'  de  regarder  le  lait  aigsi 
comme  une  nourriture  mal-saine  :  des  peuples 
entiers  qui  nen  ont  point  d'autre  s'en  trou- 
vent fort  bien,  et  tout  cet  appareil  d'absor- 
l)3iis  me  paraît  une  jjure  cliarlalanerio.  Il  y 
a  des  tempéramens  auxquels  le  lait  ne  convient 
point,  et  alors  nul  absorbant  ne  le  leur  rend 
supportable  ;  les  autres  le  supportent  sani 
absorbans.  On  craint  le  lait  trié  ou  caillé  ; 
c'est  une  folie  ,  puisqu'on  sait  que  le  lait  se 
oaillc  toujours  dans  l'estomac.  C'est  ainsi 
qu'il  devient  un  aliment  assez  solide  jiour 
nourrir  les  enfans  ,  et  les  petits  des  animaux  : 
s'il  ne  seraillait  point ,  il  ne  ferait  que  passer  , 
il  ne  les  nonrrirait  pas.  (*)  On  a  bcaucouper 

(*)  Bien  qnc  les  surs  qui  nous  nourrisseni? 
^oiont  enlifjueur,  ils  floivent  être  exprimes  d'a- 
Inneiis  solides.  Un  hommo  au  travail  ,   qui  n» 
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le  lait  âc.  mille  manières,  urrr  dr  inillo  ah- 
sorbaiis  ,  quiconque  in;>iia;c  du  lait  digîrcdu 
frouia;^c  ;  cc'.a  est  sans  exception.  L  estoinac 
est  si  bien  fait  pour  cailler  le  lait,  que  c'est 
avec  l'estomac  de  venu  que  se  fait  lapre'siirr. 
Je  pense  donc  qu'au  -  lieu  de  clian^er  U 
nourriture  orcluinire  .les  nourrices,  il  sulTit 
de  la  leur  donner  plus  abondante  ,  et  mieux 
choisie  dans  son  espèce.  Ce  n'est  pas  par  la 
nature  des  aliuirns  que  le  inai;;re  échaulÎ!-. 
C'est  leur  assaisonncujcnt  seul  qui  les  rend 
mal-snins.  Reformez  les  règles  de  votre  cui- 
sine ;  n'avez  ni  roux  ni  friture;  que  le  beurre, 
ni  le  sel,  ni  le  laitage  ne  passent  point  sur  io 
feu  ;  que  vos  .iei^uiues  cuits  à  l'eajj  ne  soient 
assaisonnc.s  qu'arrivant  tout  cliauds  sur  la 
table;  le  maigre  ,  loin  d'echauu'ir  la  nourrice, 
hii  fournira  du  lait  c.i  abondance  et  de  la 
meilleure  qualité,  (i  2)  .Se  pourrait-il  que  ,  1« 

vivr.iir  qiip  (le  h^iiillon  ,  dûjH'rirair  tit>s-))romp- 
tcment.  Il  se  sr>utie;i(!r.iii  be.nucoiip  mieux  avec 
du  lait,   parce  qu'il  se  e.ullc. 

(is)  Ceux  qui  vo;i(lri>nt  disrnrer  plin  .in  Iung 

les  avantages  et  Ips  inconvinifins  <lii  r.':;iine  py- 

tliagoiiiicn ,  poinroni   eonsnlrcr   les  traités  que 

•  le«  ilociriirç  Cocchi  ri  Bianchi  soi\  adversaiie  oiU 

faits  sur  cet  impôt t.iat  siijot, 
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régime  Vo'gctnl  étant  reconnu  lemcilîcîîrponr 
l'enfant,  le  rej^ime  animal  fut  le  meilleur  pour 
la  nourrice  ?  il  y  a  de  la  contradiction  à  cela. 
C'est  sur-tout  dans  les  premières  annces  de 
la  vie  que  l'air  agit  sur  la  constitution  des 
enfans.  Dans  une   peau   délicate  et  molle  iî 
pénètre  par  tous  ks  pores  ,  il  affecte  puissam- 
mentccscorpsnaissaus  j  il  leur  laisse  des  im- 
pressions qui  ne  s'cfTacent  point.  Je  ne  serais 
donc  pHS  d'avis  qu'on  tirât  une  paysanne  de 
son  village  pour  l'enfermer  en  ville  dans  une 
chambre,  et  faire  nourrir  l'enfant  chez  soi. 
J'annc  mieux  qu'il  aille  respirer  le  bon  air  de 
la  campagne,  qu'elle   le  mauvais   air    de  la 
ville.  Il  prendra  l'état  de  sa  nouvelle  mère  , 
il   habitera  sa  maison  rustique  ,  et  son  gou- 
Tcrncnr  l'y   suivra.  Le  lecteur  se  souviendra 
bien  que  ce  gonverncur  n'est  pas  un  homme 
à  gages;  c'es-t  l'ami  du  père.  Mais  quand  cet 
ami  ne  se    trouve   pas  ;  quand  ce   transport 
n'est   pas   facile;  quand  rien  de  ce  qi7e  vous 
conseillez  n'est  fcsable  ,  que  faire  à  la  place  , 
me  dna-t-on  ?...  Je  vous  l'ai  dé)à  dit;  ce  que 
Vous  faites  :  on  n'a  pas  besoin  de  conseil  pour 
cela. 

Les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être 
•ntasscscu  fourinillcrcs,ina;s  cparssurla  terre 
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qu'ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  se  rassembicîif, 
pins  ils  se  corrompent.  Lcsinfiruiitrsducoips, 
ainsi  que  les  vices  de  i'anic,  sont  l'inlailliblc 
cHot  de  ce  concours  trop  nombreux.  L'Iiounno 
est  do  tous  les  animaux  celui  qui  peiitlc  moins 
vivre  en  troupeaux.  Des  hommes  entassé» 
comme  des  moulons  périraient  tous  en  très- 
peu  de  temps.  L'iialeinc  de  l'iiounne  est  mor- 
telle à  ses  semblables  :  cela  n'est  pas  moins 
vrai  au  propre  qu'au  figure. 

Les  villes  sont  le  gouffre  de  respccclinmaiuc. 
An  bout  de  quelques  ge'iie'ralious  ,  les  races 
jx-risscnt  on  dc'j;eiièrent  ;  il  faut  les  renouve- 
ler ,  et  c'est  toujours  la  campagne  qui  fournit 
à  ce  renouvellcmenl.  Envoyez  donc  vos  cii- 
faiis  se  renouveler  ,  pour  ainsi  dire  ,  eu.v- 
luêmes,  et  re|îrendrc  au  milieu  des  champs 
}a.  vigueur  qu'on  perd  dans  l'air  mal-sain  des 
lieii\  trop  peuplc's.  Les  femmes  grosses  qui 
sont  à  la  c.Mnpagiic  se  Iiâtenl  de  revenir  ac- 
couclier  à  la  ville  ;  elles  devraient  faire  tout 
le  contraire;  celles  sur-toutqui  veulent  nourrir 
leurs  cni'ans.  Flics  auraient  moins  à  regrett«r 
qu'elles  ne  pensent  ;  et  dans  un  séjour  plus 
naturel  à  res|)t-ce  ,  les  plaisirs  alfaelies  aux 
devoirs  do  la  nature  leur  ôteraieiit  bientôt 
le  goût  clc  ceux;   qui  ne  s'y  rapportent  pas. 
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D'abord  après  raccouclienient  on  lare  l'en- 
f-aut  avec  quelque  eau  tiède  où  l'on  môle 
ordinairemeut  du  vin.  Celte  addition  du  via 
me  parait  peu  nécessaire.  Comme  la  natrwe 
ne  produit  ricu  de  fermenté,  il  n'est  pas  à 
croire  que  l'usage  d'une  liqueur  arliriciello 
importe  à  la  vie  de  ses  créatures. 

Par  la  même  raison  ,  cette  précaution  da 
faire  tiédir  l'eau  n'est  pas  non  plus  inflispcu- 
sable  ,  et  en  cflet  des  multitudes  de  peuples 
lavent  les  enfans  nouveaux-nés  dans  les  ri- 
vières ou  à  la  mer  sans  autre  façon  :  mais  les 
nôtres,  amollis  avant  que  do  naître  par  la 
mollesse  des  pères  et  des  mères  ,  apportent  eu 
venant  au  monde  un  tempérament  aéjîi  gâté, 
qu'U  ne   faut   pas  exposer  d'abord  à  toutes 
les  épreuves  qui  doivent  le  rétablir.  Ce  n'est 
que  par  degrés  qu'on  peut  les  ramener  à  leur 
vi.^ucnr  primitive.  Commencez  donc  d'abord, 
par  suivre  l'usage  ,  et  ne  vous  eu  écartez  que 
peu-à-peu.  Lavez   souvent   les    enfans  ;  leur 
ïual-propreté  en  montre  le  besoin  :   quand, 
on  ne  fait  que    les  essuyer,  on  Les  déchire. 
Mais  à  mesure  qu'ils  se  renforcent  ,  diminu«z 
par  degrés  la    tiédeur  de   l'eau,  jusqu'à  ce 
qu'enûn  vous  les  laviez   été  et  hiver  à  l'ca» 
froide  et  mcmç  glacée.  Comme  pour  ne  pa» 
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les  exposer,  il  importe  que  ce! te  tliminntion 
soit  lente,  successive  et  insensible,  on  peut 
se  servir  du  tliermouictrc  pour  la  mesurer 
esactemetit. 

Cet  usage  du  bain  une  fois  e'tnbli  ne  doit 
plus  être  interrompu  ,  et  il  importe  de  le(;ardf  r 
toute  sa  vie.  Je  le  considère  non-setdctuent  dn 
côte  de  laproprctcet  de  lar.anté  actuelle,  mais 
aussi  comme  une  précaution  salutaire  pour 
rendre  plus  flexible  la  texture  des  fibres,  et 
les  faire  céder  sans  efTort  et  sans  risque  aux 
divers  déférés  de  cbaleur  et  de  froid.  Pour 
cela  je  voudrais  qu'en  grandissant  on  s'accou- 
tumât pcu-à-peu  à  se  bnignrr  ,  quelquefois 
dans  des  eaux  chaudes  à  tous  les  dof;rés  sup- 
portables ,  et  souvent  dans  des  eaux  froides  à 
tous  les  degrés  possibles.  j\insi  après  s'être 
habitue  à  supporter  les  diverses  température» 
de  l'eau  ,  qui  éînnt  un  fluide  plus  dense  , 
nous  touclie  pnr  plus  de  points  et  nous  affecte 
davantage,  on  deviendrait  presque  insensible 
"k  celles  de  l'air. 

Au  momrnt  que  l'enfant  respire  en  sortant 
de  ses  envelopjjes,  ne  sonlfrez  pas  qu'on  lui 
en  donne  d'autres  qui  le  tiennent  plus  à  l'étroit. 
Point  de  têtières,  point  de  bandes,  point  de 
xuaillot  j  des  langes   flottait  et  larges,  qui 
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laissent  tons  ses  incmbrrs  cnlîhcrté,  et  ne 
soient  ni  a?sc?;  pesans  pour  gcner  ses  monve- 
mcns  ,  ni  assez  chauds  pour  empêcher  qu'il  ne 
sente  les  impressions  de  l'air.  (i3)  Placez-le 
dans  un  grand  berceau  (14)  bien  rembourré  , 
où  il  puisse  semouvoir  à  l'aise  et  sansdanger. 
Quand  il  commence  a  se  fortifier  ,  laissez-le 
ramper  par  la  chambre;  laissez-lui  dévelop- 
per ,  étendre  ses  petits  inembrcs  ,  vous  les 
verrez  se  renforcer  de  jour  en  jour.  Coiriparez- 
Ic  avec  un  enfant  bien  emmailloté  du  même 
êge,  vous  serez  étonné  de  la  difTéreucc  de 
leur  progrès.  (i5) 

(i3)  On  étouffe  les  enTins  dans  les  villes  à 
foice  de  les  tenir  renfermés  et  vêtus.  Ceux  qui 
les  gouvernent  en  sont  encore  à  savoir  que  l'air 
froid  loin  de  leur  faire  du  mal  les  renforf-e  ,  et 
qlie  l'air  chaud  les  aifaiblit ,  leur  donne  la  fièvre 
et  les  tue. 

04)  Je  dis  un  berceau  pour  emplover  un  mot 
usité  ,  faute  d'autre  ;  car  d'ailleurs  je  suis  per- 
suadé qu'il  n'est  jamais  nécessaire  de  bercer  les 
enfans  ,  et  que  cet  usage  leur  est  souvent  per* 
nicieux. 

(i5)  «  Les  anciens  Péruviens  laissaient  les 
«  bras  libre:  aux  eiifiins  dans  un  maillot  fort 
»  large  •,  lorsqu'ils  les    en   tiraient ,  ils  les  met/- 
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On  doit  s'altendre  à  de  grandes   opposi- 
tions de  la  part  des    uoiinices,  à  qui  l'eu- 


»  raient  en  liberté  dans  nn  trou  f;i!i  en  terre 
5>  et  {^arni  de  Jin-^os,  dans  lequel  ils  les  dosceii- 
"  daifut  jusqu'à  la  moiiic-  du  coijis;  de  celte 
M  f.iron  ils  avaient  les  bras  libres,  et  ils  pouvaient 
5>  mouvoir  leur  tête  et  flcrhir  leur  corps  à  leur 
M  gré  sans  tomber  et  sans  se  blesser  :  dès  qu'ils 
»  pouvaient  faire  un  pas,  on  leur  présentait  la 
»  mamelle  d'un  peu  loin  ,  comme  un  fippàt  pour 
»>  les  ob!ij;cr  à  marcher.  Les  peii.s  iièj,'rcs  sont 
»  quclqnefois  dans  une  siiuaiinn  bien  plus  faii- 
M'i^ante  pour  léic.-  ;  ils  embrassent  l'une  des 
j>  hanches  de  la  mère  avec  leurs  «enoux  et  leurs 
«  pieds,  et  ils  Ja  serrent  si  bien  qu'ils  peuvent 
»  s'y  soutenir  sans  le  s(!Cours  des  bras  de  la 
»  mère  ;  ils  s'atiarbcnt  à  la  mani.-llo  avi»c  leurs 
5>  mains  ,  et  ils  la  sucent  constamment  s.ins  se 
3>  ilcraii!;cr  et  sans  tomber  malgré  lc>  dillérens 
»  mouvL-mens  de  la  mère  ,  qui  pendant  ce  lempi 
5)  travaille  à  son  ordinaire.  Ces  euliins  com^ 
>)  mcnccnt  à  marcher  dès  le  second  mois,  ou 
5>  pluiAt  à  se  tr.n'ner  sur  les  penoux  et  sur  les 
3>  m. lins,  cet  exercice  leur  donne  pour  la  suite 
M  la  f.i'iliié  de  courir  dans  cette  situation  presque 
»  fiussi  vit»  que  s'ils  étaient  sur  leurs  pieds.  » 
Hist.  A'jf.   T.  ly,    in-i2,  page  }C)-?.. 

A  ces  exemples  JVI.  de  Hnjfnn  aniait  pu  ajouter 
relui  de  l'Anj^letcrre ,  où  l'extravagante  et  bar- 
bare  pratique  du    nuuUoC  s'abolit    Je    jour    eu 
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faut  bien  garrotte  donne  moins  de  peirtc 
que  celui  qu'il  faut  veiller  iuccssamiueut. 
D'ailleurs  sa  malpropreté  devient  plus  sen- 
sible dans  un  habit  ouvert  ;  il  laut  le  net- 
toyer plus  gonvent.  Enfin  ,  la  coutume  est 
im  argument  qu'on  ue  réfutera  jamais  eu 
certains  pays  au  gré  du  peuple  de  tous  les 
ctat«. 

Ne  raisonnez  point  avec  les  uonn-ices.  Os- 
douuez,  voyez  faire  ,  et  n'épargnez  rien  pour 
jrcndrc  aisés  dans  la  pratique  les  soins  que 
vous  aurez  prescrits.  Pourquoi  ne  les  parta- 
geriez-vous  pas  ?  Dans  les  nourriture^  ordi- 
Baires  où  l'on  ne  regarde  qu'au  physique  , 
pourvu  que  l'cafant  vive  et  qu'il  ne  dépé- 
risse point,  le  reste  ti'importe  gui;ie  :  mais 
ici  où  l'éducation  conmieMce  avec  la  vie,  en 
naissant  l'enfant  est  déjà  disciple,  non  du 
gouverneur,  mais  de  la  nature.  Le  goviver- 
neur  ne  fait  qu'étudier  sous  ce  prcailcr 
mattre    et  empêcher  que  ses  soins  ne  soicitt 


jour.  Voyez  aussi  la  Zoubère  ,  voyage  de  Siaiu  ; 
la  sieur  le  Beau,  voyage  du  Canada  ,  etc.  Je 
remplirais  vin^r.  pages  de  citations  ,  si  j'avais 
besoin  de  conlirmer  ceci  par  des  laits.  Voy<?i 
.|>;ige  20  de  ce  volume. 
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coiUrnrWs.  TI  voillc  \r  nonrrisson  ,  î1  Vnh- 
50ÎVO ,  il  le  suit;  il  {'pic  avec  vij^.laîico  I.t 
prnnicrc  lurnr  dr  son  faiijlo  rnfondrnirn*  . 
romnir  niix  noprocli^s  «I  i  pr-niVr  a'^^!■tir'' 
les  niiisulinciiis  cj)ic!it  l'iiistaiil  du  lever  tic; 
la  Ir.iip. 

Nous  naissons  capaMrs  d'npprnidrc  ,  «ir»"* 
r>c  s.ichnnt  rien  ,  n?  comioissatit  nen.L'nmr. 
cncIi.Trit'r  claiis  drsori^anos  Iinpaifails  rt  dr- 
rni-fortnc's  ,  n'a  pas  nu'iiic  le  sentiment  d- 
^;i  jiroprc  existence.  î.cs  nionvr?iien>;  ,  1{> 
cris  de  l'enfant  qui  vient  do  iiniîre  ,  sontde'- 
cirets  |)i;rement  me'caiiiqnes ,  dépourvus  c? 
connoissance    ot  de  volonté. 

Supposons  qu'un  enfant  eut  à  sa  nais-sarrrr 
In  sl.iliire  et  la  force  d'un  lioînme  fait,  qu''? 
5or;lt,  pour  ainsi  dire,  tonl  mine  fiir  sr'u 
de  sa  tnère  ,  connue  PnHn.<:  sortit  du  re*-- 
Tcaii  de  Jupiter  ;  cet  homme  enfant  .«crr'it 
un  ])avfait  iinix'cille  ,  un  automate  ,  urir-. 
«tatue  inunohiie  et  presque  insensible.  I!  ti* 
verrait  rien,  il  n'entendrait  rien,  il  ne  roi-. 
ïiaîtrait  personne,  il  ne  saurai  pas  tour'TT 
les  yeux  rers  ce  qu'il  aurait  besoin  de  vo  -. 
Non-seulement  il  n'apercevrait  ancien  ol-  -r 
hors  de  lui,  il  n'en  rapporterait  nn'nie  nr- 
çuu  daiM  l'orgauc  du  sens  qui  U-    lui    fcri-  t 
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apercevoir;  les  couieuis  ne  seraient  point 
dans  ses  jenx,  les  sons  ne  seraient  point 
dans  SCS  oreilles  ,  les  corps  qu'il  toucherait 
ne  seraient  point  sur  le  sien,  il  ne  saurait 
pas  inérne  qu'il  en  a  un  :  le  contact  de  ses 
mains  serait  dans  son  cerveau  ;  toutes  ses 
sensations  se  réuniraient  dans  un  seul  point  ; 
il  n'existcraitque  dans  \e  commun  sensorirjm, 
il  n'aurait  qu'une  seule  idc'e  ,  savoir  celle  du 
wozà  laquelle  il  rapporterait  toutes  ses  sen-. 
salions,  et  cette  idée  ou  plutôt  ce  sentiment 
serait  la  seule  chose  qu'il  aurait  de  plus  qu'un 
rnfant  ordinaire. 

Cet  homme  forme  tont-à-coup  Tie  saurait 
pas  non  plus  se  redresser  sur  ses  pieds  ,  il 
lui  faudrait  beaucoup  de  tems  pour  ap^. 
prendra  à  s'y  soutenu-  en  équilibre  ;  petite 
être  n'en  ferait-il  pas  même  l'essa:  ,  et  vous 
vcrriei";  ce  p;rand  corps  fort  et  robuste  rester 
eu  pince  coium.c  une  pierre,  ou  ramper  et 
se  traîner  comme  un  jeune  chien. 

Il  sentirait  le  irîal-aisc  des  besoin?  sans  les 
coujiaître  ,  et  sans  imaj^iner  aucun  mojen 
d'y  pourvoir.  Il  n'v  a  nulle  immédiate  cora- 
iniiiiication  c:Ure  les  nmscles  de  l'estomac 
et  cfu\  des  bras  et  des  jnr.ibes  ,  qui  ,  nu'me 
«ntouré  d'alimcus  ,  lui  fît  faire  un  pas  pour 
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en  nppvoclirr  ,  ou  olcndrc  la  main  pnnr  les 
saisir;  et  coiniuc  sou  corps  aurait  ])ns  so\i 
accroissement  ,  que  ses  membres  seraient  tout 
dc'vcloppcs,  qu'il  n'aurait,  par  couscqnent, 
ni  les  inquiétudes  ni  les  monvcmcns  conti- 
nuels des  entans,  il  poinrait  mourir  de  faim 
avant  de  s'être  niu  povir  chercher  sa  subsis- 
tance. Pour  peu  qu'on  ait  rellechi  sur  l'ordre 
et  le  progrès  de  nos  eounaissances  ,  on  ne 
peut  nier  que  tel  ne  fût  à-peu -près  l'état 
primitil"  d'ignorance  et  de  stupidité  naturel 
à  l'hounne  ,  avant  qu'il  eut  rien  appris  d» 
l'cxpcMience  ou  de  ses  semblables. 

On  connaît  donc  ,  on  l'on  peut  connaître  , 
le  premier  point  d'où  i)art  cliacuii  de  nou« 
pour  arriver  au  det;re  eonunun  de  l'enten- 
dcmenl  ;  mais  qui  est-ce  qui  connait  l'autre 
rxlremite  ?  Chacun  avance  plus  ou  moin» 
telon  son  }z;énie  ,  son  goût,  ses  besoins,  ses 
taleus  ,  so)i  zèle,  et  les  occasions  qu'il  a  de 
s'y  livrer.  .Te  ne  sache  i)as  qu'aucun  pinlo- 
.soplie  ait  encore  été  assez  hardi  pour  dire: 
Voilà  le  terme  où  l'homme  peut  ptuvciur  et 
qu'il  ne  saurait  i)asscr.  Nous  ignorons  ce  que 
tmtrc  nature  nous  |)eiiuel  d'être;  nul  dr 
jious  n'a  mesuré  la  distance  (ini  peut  se  trou- 
tcr  entre   uu    iioiumc  et  u»  autre  Uoiumc* 
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Quelle  est  l'auic  basse  que  cette  ide'e  n'echauf- 
fa  jamais,  cl  qui  ne  se  dit  pas  quelquefois 
dans  son  orgueil  :  Combien  j'en  ai  dcjk 
passe'  !  combien  j'en  puis  encore  atteindre  ! 
pourquoi  mon  égal  irait-il  plus  loin  que 
moi  ? 

Je  le  re'pète  :  l'éducation  de  l'homme  com- 
mence à  sa  naissance;  avant  de  parler,  avant 
que  d'entendre  il  s'instruit  déjà.  L'espé- 
ricuce  prévient  les  leçons  :  au  moment  qu'il 
connaît  sa  nourrice  il  a  déjà  beaucoup  ac» 
quis.  On  serait  surpris  des  connaissances  de 
l'homme  le  plus  grossier,  si  l'on  suivaitsoii 
progrès  depuis  le  moment  où  il  est  né  jus- 
qu'à celui  oii  il  est  parvenu.  Si  l'on  parta- 
geait toute  la  science  humaine  en  deux  par- 
ties ,  l'une  commune  à  tous  les  hommes, 
raiilrc  particulière  aux  savans  ,  celle-ci  serait 
très-petite  en  comparaison  de  l'autre  ;  mais 
nous  ne  songeons  guère  aux  acquisitions  gé- 
nérales ,  parce  qu'elles  se  font  sans  qu'on  y 
pense  et  incinc  avant  l'ùge  de  raison,  que 
d'ailleurs  le  savoir  ne  se  fait  remarquer  que 
par  ses  dillcrcuccs  ,  et  que,  comme  dans  les 
équations  d'algèbre  ,  les  quantités  communes 
se  comptent  pour  rien. 

Les  animaux  uiéines  acquièrent  beaucoup. 
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Ils  ont  drs  5cns  ,  il  faut  qu'Us  apprennent  à 
en  faire  usaj;c  ;  ils  ont  drs  besoins,  il  faut 
qu'ils  apprennent  à  y  pourvoir:  il  faut  qu'ils 
apprennent  à  TnaMp;rr,  à  n-.aiclier,  à  voler. 
Les  quadrupèdes  ,  qui  se  tiennent  sur  leurs 
pieds  dès  leur  nai^sallce  ,  ne  savent  pas  «lar- 
clicr  pour  cela  ;  on  voit  a  leurs  premiers  pas 
que  ce  sont  dos  essais  mal  assurés  :  les  serms 
échappcVde  leursi  aç;es  ne  savent  point  voler, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  volé.  Tout  est  ins- 
struction  pour  les  êtres  anime's  et  sensibles. 
Si  les  plantes  avaient  un  mouvement  pro- 
î^iTssif,  il  faudrait  qu'elles  cuisent  des  sens 
et  qu'elles  acquissent  des  connaissances  ,  au- 
trrtnent  les  espèces  périraient  bientôt. 

T.os  premières  sensations  des  onfans  sont 
purement  affectives  ,  ils  n'aperçoivent  que  le 
plaisir  et  la  douleur.  Ne  pouvant  ni  uiarcher 
ni  sa'sii"  ,  ils  oftt  besoin  fie  beaucoup  de 
tems  ]iour  se  foruv.-r  peu -à-peu  les  sensa- 
tions r'^présentati ves  qui  leur  montrcut  les 
obiets  hors  d'eux-mêmes  ;  mais  en  attendant 
que  CCS  obiets  s'étendent,  s'éloipjuent  ,  pour 
ainsi  dire  ,  de  leurs  veux  ,  et  prennent  pour 
eux  des  dimenlious  et  des  bi;nrcs  ,  le  retour 
des  srMxatiOMs  alfectives  <onu»ieucc  à  les  sou- 
mctlrc    à  i'cmptro  de    l'habitude  ;  ou    voit 
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leurs  yctix  se  tourner  sans  cesse  vers  la  \\\- 
iiiière  ,  et ,  si  elle  leur  vient  de  côté,  prendre 
insensiblementcette  direction  ;  ensorte  qu'on 
doit  avoir  soin  de  leur  ^opposer  le  visage  au 
jour,  de  peur  qu'ils  ne  dcviennoni  loucnei 
ou  ne  s'accoutument  à  regarder  de  travers. 
Il  faut  aussi  qu'ils  s'iiahiluent  de  boinio 
lienre  aux:  ténèbres  ;  aulrcisiiiU  ils  pleunat 
et  crient  si-tôt  qu'ils  se  trouvent  à  l'obscu- 
rité.  La  nourriture  et  le  somuicil ,  tropexac- 
tcuient  mesurés,  leur  deviennent  nécessaires 
au  bout  des  mêmes  intervalles,  et  bientôt  le 
désir  ne  vient  [)lus  du  besoin,  mais  de  l'iia- 
Litude  ;  (ju  ulnlôt  ,  l'habitude  ajoute  un 
nouveau  besoin  à  celui  de  la  nature  :  voilà 
ee  qu'il  faut  prévenir. 

La  seule  habitude  qu'on  doit  laiser  prendre 
i  l'enfant  est  de  n'en  contracter  aucune  ; 
qu'on  ne  le  porte  pas  plus  sur  un  bras  que 
sur  l'autre,  qu'on  ne  l'accoutiiuie  pas  h  ])ié- 
senler  une  main  plutôt  que  l'autre,  à  s'en 
servir  pins  souvent  ,  à  vouloir  luanf^er  , 
dormir,  aj:;ir  aux  mêmes  heures,  à  ne  pou- 
voir rester  seul  ni  nuit  ni  jjur.  Préparez  de 
loin  le  rèj^ne  de  sa  liberté  et  l'usai^e  de  ses 
lorces,  en  laissant  à  son  corps  riiabitudc 
naturelle,  cJi  le  mettant  eu  état  d'étic  tou- 
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Jours  maître  de  lui-même  ,  et  de  faire  ca 
toute  chose  sa  volonté,  si-tôt  qu'il  en  aura 
uaie. 

Des  que  l'enfant  commence  à  distinguer 
les  objets  ,  il  importe  de  mettre  du  choix: 
dans  ceux  qu'eu  lui  montre.  Naturellement 
toiis  les  nouveaux  ob)ets  intéressent  l'hounne. 
11  se  sent  si  faible  qu'il  craint  tout  ce  qu'il 
lie  connaît  pas  :  l'habitude  de  voir  des  ob- 
jets nouveaux  sans  eu  être  affecte  détruit 
cette  crainte.  Les  enfans  élevés  dans  des 
maisons  propres  ,  où  l'on  ne  souffre  point 
d'araignées  ,  ont  peur  des  araignées  ,  et  cette 
peur  leur  demeure  souvent  étant  grands.  Je 
n'ai  jamaisvu  paysans  ,  ni  homme,  ni  femme, 
ui  enfant,   avoir  peur  des  araignées. 

Pourquoi  donc  l'éducation  d'un  enfant 
ne  commencerait-elle  pas  avant  qu'il  parle 
et  qu'il  tMtiiide,  puisque  le  seul  choix  des 
o)))its  qu'on  lui  présente  est  propre  à  le 
rendre  timide  et  courageux  ?  Je  veux  qu'on 
riia])itue  II  voir  des  objets  nouveaux  ,  de< 
animaux  laids,  dégoiitans  ,  bizarres;  mais 
]jeu-à-pcu  ,  de  loin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 
accoutumé  ,  et  qu'à  force  de  les  voir  ma- 
nier à  d'autres  il  les  manie  enfin  lui-même. 
Si  durant  î-ou  curancc  il  a  vu  «aus  cDroi  des 
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ernpauds  ,  des  serpcns  ,  des  ecreyisscs  ,  il 
verra  sans  horreur,  étant  grand,  quelque 
animal  que  ce  soit.  Il  n'y  a  plus  d'objets 
aOieux  pour  qui  en  voit  tous  les  jours. 

Tous  les  eufansout  peur  des  masques.  Je 
commence  par  montrer  à  £«//<?  un  ir.asqu» 
d'une  figure  agréable.  Ensuite  ,  quelqu'un 
s'applique  dcvantlui  ce  masque  sur  le  visage; 
je,  me  mets  à  rire  ,  tout  le  monde  rit ,  et  l'en- 
fant rit  comme  les  autres.  Peu-à-pcu  je  l'ac- 
coutume a  des  masques  moins  agréables  ,  et 
eii&n  h  des  figures  hideuses.  Si  j'ai  bien  mé- 
nagé ma  gradation  ,  loin  de  s'ciVrayer  au  der- 
nier masque,  il  eu  rira  comme  du  premier. 
Apres  cela  je  ne  crains  plus  qu'on  l'eflraie 
avec  des  masques. 

Quand  ,  dans  les  adieux  CCAudromaqn» 
çt  d'Hector,  le  x^i^XW.  ylstyanax  ,  cdrayc  du 
panache  qui  ttoUc  sur  le  casque  de  son  père, 
le  méconnaît  ,  se  jette  eu  criant  sur  le  sein 
•h-  sa  nourrice  ,  et  arrache  a  sa  mère  un  souris 
mêlé  de  larmes  ,  que  faut-il  faire  pour  guérir 
<  et  eîlVoi  ?  précisément  ce  que  fait  Hector  ; 
poser  le  casque  à  terre  ,  et  puis  caresser  l'en- 
lant.  i:)ans  un  moment  plus  tranquille  ou 
ne  s'en  tiendrait  ])asla  :  ou  s'approcherait  du 
«iàsque  ,  on  jouerait  ayci.  les  plumes  ,    on 
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les  ferait  manier  à  l'ciifaiit  ,  enfin  la  nonr- 
licc  prendrait  le  casque  et  le  poserait  eu 
liant  sur  sa  propre  tète  ;  si  toutefois  la 
liiain  d'une  fcuunc  osait  toucher  aux  aiuics 
iïJ-iccior. 

S'a^it-il  d'excriH-r  Emile  an  bruit  d'une 
aime  à  feu  ?  je  bnile  d'abord  une  amorco 
dans  \\\\  pistolet.  Cette  flamme  brusque  et 
])assaji,ère  ,  cette  espèce  d'éclair  le  réjouit  ;  je 
lcj)ète  la  même  chose  avec  plus  de  poudre: 
])cu-à-j)cu  j'ajouleaupistolelunepctitccliarge 
sans  bourre,  puis  une  plus  sj;raiidc  :  enfin  , 
je  raecoutumc  aux  coups  de  fusil  ,  aux 
liOUes,  aux  canons,  aux  détonations  les  plu* 
terribles. 

J'ai  remarqué  que  les  enfaiis  ont  rarement 
peur  du  tonnerre,  à  uu)ins  (jue  les  éclats  ne 
soient  allreux  et  ne  blessent  réellement  l'or- 
îjane  de  l'nuie  :  autrement  celte  peur  n« 
leur  vient  que  quand  ils  ont  appris  (jue  le 
tonnerre  blesse  oir  tue  i]ue|quelois.  (^)uand 
la  raison  commence  à  IcsellVaycr,  faites  que 
l'habitude  les  rassure.  Avec  \\\\v  LMatlallori 
lente  et  ménagée  ou  rend  riiommeel  l'enfant 
intrépides  «   tout. 

Dans  le  CDUuneneement  de  la  vie  ,  où  la 
luciuoirc  et  l'iLuujjinaliuu  sont   encore  innc- 

livcs*  , 
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tives  ,  I'ciiFai;t  n'est  attentif  qu'à  ce  qui 
aOccte  actuelIc'uieiU  ses  sens.  Ses  scnsatious 
t-laiit  les  premiers  matériaux  de  ses  conuais- 
iaiiccs  ,  les  lui  offrir  daus  uti  ordre  conve- 
nable ,  c'est  préparer  sa  lue'moire  à  les  fournir 
un  jour  dans  le  même  ordre  à  sou  entende- 
ment :  mai;;  comme  il  n'est  attentif  qu'à  ses 
sensations,  il  suîlit  d'abord  de  lui  montrer 
bien  distiocteinent  la  liaison  de  ces  mêmes 
seusalious  avec  les  objets  qui  les  causent.  Il 
veut  tout  loucbei-  ,  tout  manier  ;  ne  vous 
opposez  point  à  celte  inquiétude  :  clic  lui 
suggère  uu  apprentissage  très-iiéccssairc.  C'est 
ainsi  qu'il  apprend  à  sentir  la  clialeiu- ,  lo 
froid  ,  H  dureté,  la  mol!c:,se,  la  pesanteur, 
ia  Icgcrctc  des  corps  ,  à  juger  de  leur  gran- 
deur,  de  leur  li-ure  et  do  tontes  letus  qua- 
lités sensibles  ,  eu  regardant,    palpant  (i6)  , 

(iG)  L'ovlorat  est  de  tous  les  sens  celui  qui  se 
développe  le  plus  tard  Jai.s  les  cnfans  ;  jus.p.'à 
i  à.;e  de  deux  oa  trois  r.ns  il  ne  par-it  pas  qu'ils 
sojcnt  sensibles  ni  a::x  bonnes  ni  aux  mauvaises 
odeiirs;  Us  oat  à  cei  é^dvâ  l'uulillcrfiuce  ou 
p.u:ut  1  ni-.ensibillié  qu'on  remuniue  d.ms  plu- 
kicuis  anim.iux. 

ÉmiU,  Tuuic  I.  g 
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ccniitant  ,  ?nr-tout  en  comparant  la  vue  an 
toucher  ,  en  estimant  à  l'oeil  la  sensation  qu'ils 
feraient  sous  ses  doigts. 

Ce  n'est  que  par  le  niouvement    que  nous 
apprenons  qu'il  y   a   des  choses  qui  ne  sont 
pas   nous  -,  et  ce  n'est  que  par  notre  propre 
niouwuicnt  que   nous    acquérons   rult-e   de 
l'entendue.  C'est  parce   que   renfai'.t  n"a  point 
cette  idée,  qu'il  tend  indilVcreimnent  lamaiii 
pour  saisir  l'objet  qui   le  touclie  ,   ou  l'objet 
qui  est  à  cent  pas  de  lui.  Cet  elloit  qu'il  iait 
vous  paraît  un  si};ne  d'empire  ,  un  ordre  qu'il 
donne  à  l'objet   de  s'approcher  ou  à  vous  de 
le  'ui  apporter  ;  et  point  du  loul  ,  c'est  seule- 
ment que  les  uiêmes  objets  qu'il  voyait  d'abord 
dans  son    cerveau  ,  puis  sur  ses  ycu\  ,  il  1rs 
voit  maintenant    nu    bout   de   ses   bras    ,    et 
n'imai^ine    d'étendue    (juc    celle    où    il    peut 
atloindre.  Ayez,  donc   soin   de    le  promener 
souvent   ,    de    le  trans|)orter   d'une   place   à 
l'autre  ,  de  lui  faire  sentir  le  changement  du 
lieu  ,  alin  de  lui   a[>prendre  a   ju-er  des  dis- 
«.inccs.  (^)iiand  il  cuminencera  de  les  connaî- 
tre ,  alors  il  faut  clinnj;er  de  méthode,  et  ne 
le  poilcr  (jne  eouinie   il    vous    plaît   et   non 
coiinne  il    lui  plaît;  car  si-lot  qu'il  n'est  pins 
abuse   par  les  «eus   ,    sou   ciïoit    change  d« 
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cause  :  ce  changement  est  remarquable   ,  et 
demande  explication. 

Le  mal-aise  des  besoins  s'exprime  '^ar  des 
signes  ,  quand  le  secours  d'autrui  est  néoes- 
sane  pour  y  pourvoir.  De-là  les  cris  des 
eiifans.  Ils  pleurent  beaucoup  :  cela  doit  être. 
Puisque  toutes  leurs scnsationssontan'cctives 
quand  elles  sont  agréables  ils  en  jouissent  eu 
silence  ;  quand  elles  sont  pc'aiblcs  ils  le  disent 
dans  leur  langage  et  demandent  du  soulage- 
ment. Or  tant  qu'ils  sont  e'veillc's  ils  ne  peu- 
vent presque  rester  dans  un  état  d'inditlc- 
rence;  ils  dorment  ou  sont  aflcclcs. 

Toutes  nos  langues  sont  des  ouvrages  de 
l'art.  On  a  long-temps  cherché  s'il  y  avait 
une  langue  naturelle  et  commune  à  tous  les 
hommes  :  sans  doute  ,  il  y  en  a  un-c  ;  et  c'est 
celle  que  les  en  fans  parlent  avant  de  savoir 
parler.  Celte  langue  n'est  pas  articulée  ,  mais 
elle  est  accentuée  ,  sonore  ,  inlelligible. 
L'usage  des  nôtres  nous  l'a  fait  négliger  au 
point  de  l'oublier  tout-à-fait.  Etudions  les 
enfans,  et  bientôtnous  la  rapprendrons  auprès 
d'eux.  Les  nourrices  sont  nos  maîtres  dan& 
cette  langue  ,  elles  entendent  tout  ce  que 
disent  leurs  nourrissons  ,  elles  leur  répon- 
dent, elles  ont  avec  eux  des  dialogues  très- 
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bien  suivis,  et  quoiqu'elles  prononcrnt  âc% 
mots,  ces  mots  sont  parfailein;?iit  inutiles  , 
ce  n'est  point  le  sens  fin  mot  qn'ils  enten- 
dent ,  mais  racceiit  flont  il  est  aecoiupaj^ne. 

Au  lanj;age  de  la  voix  se  joint  ceini  du 
geste  non  moins  enri:;lqne.  Ce  ç;cste  n'est  pas 
dans  les  faibles  mains  des  enfans  ,  il  est  riir 
lenis  visages.  Il  est  étonnant  combien  ces 
physionomies  mal  formées  ont  dé|à  d'expres- 
sion :  leurs  traits  clian!;ent  d'un  itistant  à 
l'autre  avec  une  inconcev;i!)lo  rapidité.  Von.s 
T  voyez  le  sourire  ,  le  dc'sir ,  l'errroi  naître  et 
passer  comme  autant  d'éclairs  ;  à  cluique  fois 
vous  crove;'  voir  un  autre  vi.':ai;e.  Ils  ont 
certainement  les  nuiscles  de  la  face  pins  mo- 
l)ilesqne  nous.  I"'n  revanche  lems  yeuv  ternes 
ne  disent  presque  rien.  Tel  doit  rtri>  le  f^enro 
de  leurs  sif^nes  dans  un  ;V:;e  où  Ion  n'a  que 
des  besoins  corporels  ;  rivpressioTi  d,-s  sen- 
sations est  dans  les  grimaces  ,  l'expression 
des  sentiujcns  est  dans  l'^s  rep;ards. 

(loinine  le  premier  cMt  de  l'Iionuiie  est  la 
misère  et  la  Faiblesse  ,  ses  premières  voix  sont 
la  plain  te  et  les  plenrs.  L'enfant  sentses  besoins 
et  ne  les  jieut  satisfaire  ,  il  implore  le  secours 
d'autrui  par  des  cris  ;  s'd  a  faim  ou  soif,  il 
pleure  ;  s'il   a   trop  froid  on  trop   chaud  ,  il 
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plonvo  ;  «îM  a  besoin  de  nionvcîTîrnt  et  qu'on 
la  tienne  C!i  repos,  it  pleure;  s'il  vent  dormir 
et  qu'on  l'acritc,  il  pleure.  Moins  sa  manière 
d'ctrcostà  sa  disposition  ,  plus  il  demande 
fréquemment  qu'on  la  cliange.  Il  n'a  qu'un 
lani5aF,c  ,  parce  qrill  n'a  ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'une  sorte  de  mal-étre  :  dans  l'imperfec- 
tion de  ses  orc;ancs  ,  il  ne  distiPrgue  point 
Irrirs  unpressions  diverses  ;  (nus  les  maux 
ne  forment  pour  lui  qu'une  sensation  do 
donleur. 

De  ces  pleurs  qu'on  croirait  si  peu  dignes 
d'aftention  ,  naît  le  premier  rapport  de 
1  îiomine?t  tout  cequi  renvironnc:  ici  se  forge 
le  premier  anneau  de  cette  longue  cljaîne 
dont  l'ordre  social   est  formé. 

Quand  l'enfant  pleure,  il  est  mal  à  soi> 
aise  ,  il  a  quelque  besoin  qu'il  ne  saurait 
satisfaire  ;  on  examine,  on  cherche  ce  besoin 
ou  le  trouve  ,  on  y  pourvoit.  QViand  on  ne 
le  trouve  pas  ou  quand  on  n'y  peut  pour- 
von-,  les  pleurs  continuent,  on  en  est  im- 
portune; on  flatte  l'enfant  pour  le  faire  taire, 
on  le  berce,  on  lui  chante  pour  l'endormir: 
s'il  «'opiniâtre,  on  s'impatiente,  on  lommaLc; 
des  uourriccs  brutale*  le  frappent  q\iel(iucfoii: 
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Voilà  d'eUangcs  lecous  pour  «on  entrée  <i 
la  vie  ! 

Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un  de  ces 
incommodes  pleureurs  ainsi  frappe  par  sa 
nourrice.  11  se  tut  sur-lc-cham;)  ,  je  le  crus 
intimidé.  Je  me  di.-ais  ,  ce  s^ra  uivc  amc 
servile  dont  on  iTchtiendra  rien  que  parla 
risTiiciir.  ^-r  me  trompais  ;.  le  maliitiuciix  sul- 
foq'iait  U*"!  colère,  il  avait  perdu  la  ri.si)ira- 
ticu  j  je  le  vis  devenir  violet.  L'n  mopunt 
après  vinrent  les  cris  aigus  ;  tous  les  situes 
du  ressentiment,  de  la  turcur  ,  du  désespoir 
de  cet  âge,  étalent  dans  ses  accens.  Je  crai- 
gni.s  qu'il  n'expirât  dans  celte  ayitalmn. 
Quand  j'aurais  douté  que  le  sentiment  du 
juste  et  de  linju^te  fi'it  inné  <lans  le  cœiu-  de 
l'homme  ,  C(  t  exemple  seul  m'aurait  con- 
vaincu. Je  .suis  sur  qu'un  tison  ardent ,  tond)é 
par  hasard  sur  la  main  de  cet  cnlant,  lui  eut 
été  moins  sensible  que  ce  coup  assez  léger, 
mais  donné  dans  l'intention  manitcsle  der 
rofr.Miscr. 

Ottc  disposition  des  enfans  ;i  l'emnoi  te- 
ment  ,  au  dépit  ,  à  la  colère  ,  deiaandc  des 
niéiiagcmens  e\ce,-sil"s.  liocrliaoi  e  pense  que 
leurs  maladies  sont  pour  la  plupart  de  la 
«Ife.vscdcsconvalïlves  ,  paico  que  la  tète  étant 
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pvoportiounellciuciit  pliis<Tiossc  ctle  sj^stcme 
des  nerfs  plus  étendu  que  dans  les  adultes  , 
le  genre  nerveux  est  plus  susceptible  d'irri- 
tation. Eloignez  d'eux  avec  le  plus  grand 
soin  les  domestiques  qui  les  agacent  ,  les 
irritent,  les  inipatientcnt  ;  ils  leur  sont  cent 
fois  plus  dangereux  ,  plus  funestes  qnc  les 
inJMrcs  de  l'air  et  des  saisons.  Tant  que  les 
enfans  ne  trouveront  de  rc'.sistaucc  que  dans 
les  chotcs  et  jamais  dans  les  volontés  ,  ils  ne 
deviendront  ni  mutins  ni  colères  ,  et  se  con- 
serveront mieux  en  santé.  C'est  ici  une  des 
raisons  pourquoi  les  enfans  du  peuple  ,  plus 
libres  ,  plus  indcpcndaiis  ,  sont  génératcmeut 
moins  intirmes,  moins  délicats  ,  plus  robustes 
que  ceux  qu'on  piéteiid  mieux  élever  en  le» 
contrariant  sans  cesse  :  mais  il  faut  songer 
toujours  qu'il  y  a  bien  delà  différence  entre 
leur  obéir  et  uc  les  pas  contrarier. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans  sont  des 
prières  :  si  l'on  n'y  prend  garde  elles  dcviciir 
uent  bientôt  des  ordre?  ;  ils  couimenceiit  par 
se  faire  assister,  ils  unissent  parse  faire  servir. 
Ainsi  de  leur  propre  faiblesse  ,  d'où  vient 
d  abord  le  sentiment  de  leur  dépendance, 
nait  ensuite  l'idée  de  l'empire  et  de  la  domi- 
uatfon  ;  mais  cette  idée  étant  moins  excitée 
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pnr  Icnr?  brsoiiis  que  pnr  nos  spiTicr?»  ,  îci 
coiniiicnceitl  à  se  faire  apeictvoir  Jrs  ciTVts 
moraux  dont  la  cause  immédiate  ii'e^l  pas 
dans  la  nature  ,  el  Toi»  voit  deià  ponrqnoi  des 
ce  premier  n;:;e,  il  importe  de  démêler  l'in- 
tention secrète  que  dielc  le  geste  ou  le  cri. 
(^)itand  renfaiit  tend  la  uiain  avec  e.Tort 
sans  rien  dire  ,  il  croit  atteinflre  h  l'objet, 
parce  qu'il  n'en  estime  pas  la  distance  ;  il  est 
dans  l'erreur;  mais  qnand  il  se  plaint  et  cric 
en  IcndaDt  la  main  ,  alors  il  ne  s'ahnse  pins 
snr  la  distance  ,  il  commande  à  l'objet  dr 
s'approclier  ,  ou  à  vons  de  le  Ini  apporter. 
Dans  le  |)re!nier  cas,  pf)rte/-leà  l'objet  len- 
tement et  à  petits  pas  :  dans  le  second  ,  nr 
faites  pas  seulement  semblant  de  reiiterulre  ; 
plus  il  criera,  moins  vons  devez,  l'cconter.  Il 
iniporte  de  raccontnmer  de  bonne  lienre  à 
ue  commander  ,  ni  aux  Iionnnes  ,  car  il  nest 
pas  leur  maître,  ni  anv  choses  ,  car  elles  ne 
l'entendent  point.  Ainsi  quand  un  enfant 
désire  quelque  chose  qu'il  voit  et  qu'on  veut 
lui  donner,  il  vaut  mieux  porter  l'enfant  Ji 
l'objet  que  d'apporter  l'objet  à  l'enfant  :  il 
tire  de  cette  pratique  une  cotjcinsou  qui  est 
de  son  nge  ,  il  n'y  a  poÏHt  d'antre  moyen  d» 
la  lui  suggérer. 
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L'abbc  de  Saint  -  Pieir(r  appelait  les 
liomiucs  de  p;rnnds  ciif.iii'^  ;  on  pourrait 
appeler  rcciproqncjnent  les  enfaiis  de  petits 
liommes.  Ces  propositions  ont  Icnr  ve'rit»; 
comme  sentences  ;  comiiie, principes  «lies  ont 
besoin  d'celtircisscment  :  mais  qnand  Ho!)hes 
appelait  Je  mccliant  nn  cnfaiit  robuste  ,  il 
disait  une  chose  absolument  contradictoire. 
Tonte  mcchancetc vient  def;iil)lesse  ;  iVnfant 
n'est  mecliant  qne  parce  qu'il  est  faible; 
rendez-le  fort,  il  sera  bon  :  celui  qni  pour- 
rait tout,  ne  ferait  Janiais  de  mal.  De  tons 
les  attrilîuls  de  ia  ])ivin:lf;'  toute-piîissante  , 
la  bont<' est  celui  sans  lequel  on  la  pîut  le 
moins  concevoir.  Tons  les  peuples  qui  ont 
reconuii  d.-iiK  principes  ont  toiîjoius  rcî!;ard(î 
le  mauvais  connue  inférieur  au  bon  ,  sans 
qnoiils  aui-aient  faitunesuppositionabsurde. 
Voyez  ci-après  la  profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard. 

La  raison  seule  nous  apprend  ?i  connaître 
le  l>icn  et  le  mal.  T. a  conscience  qui  nous  fait 
ainaer  l'un  et  liaïr  l'autre  ,  quoiqn'indc-pen- 
fVante  de  la  raison  ,  ne  pcJit  donc  se  deve- 
lo[)per  sans  elle.  Avant  l'àf^e  de  raison  nous 
fesons  le  bien  et  le  mal  sans  le  connaître; 
il  n'y  a  point  de  moralité  dans  nos  actions  ^ 
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quoiqu'il  y  en  ait  quelquefois  dans  le  sciid- 
jncut  des  actions  d'aiitrni  qui  ont  rapport 
à  nous.  Un  enfant  veut  dc'ranger  tout  ce  qu'il 
voit  ,  il  casse,  il  brise  tout  ce  qu'il  peut  attein- 
dre, il  empoigne  un  oiseau  connue  il  empoi- 
gnerait nue  pierre,  et  l'etonile  sans  savoir  co 
iju'il   fait. 

Pourquoi  cela  ?  d'abord  la  philosophie  en 
va  rendre  raison  par  des  vices  naturels;  l'or- 
gueil, l'espritdc  domination, l'aïuour-propre  , 
la  uu'chancete'  de  l'hoinnic  ;  le  sentiment  de  sa 
faiblesse,  pourra-t-elle  ajouter,  rend  l'enfant 
avide  de  faire  des  actes  de  force  ,  et  de  se. 
prouver  à  lui-uiéuic  son  propre  pouvoir.  Mais 
voyez  ce  Tieillard  infirme  et  cassé,  ramené 
par  le  cercle  de  la  vie  humaine  a  la  faiblesse 
de  l'enfance;  non-seulement  il  reste  inmio- 
bde  ,  et  |)aisible,  il  vent  encore  que  tout  y 
reste  autour  de  lui;  le  moindre  changement 
le  trouble  et  l'iiiquièle  ,  il  voudrait  voir  ref;;ner 
"nncabuc  universel. Comment  laincmeimpnis- 
sancp  ,  jointe  aux  mêmes  passions,  produirait- 
elle  des  effets  si  diflcTcns  dans  les  deux  âges, 
si  la  cause  primitive  n'était  changée  ?  Et  où 
peut-on  chercher  cette  diversité  de  causes  , 
si  ce  n'esl  daus  l'ilnl  plivsicjue  des  den\ 
individus^   Le  jirincipr  acld'  commun  à  tons 
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deux  se  dëvcloj)pe  dans  l'un  et  s'éteint  dans 
l'autre;  l'un  se  forme  et  l'autre  se  détruit - 
l'un  tond  à  la  vie  et  l'autre  à  la  mort.  L'ac- 
tivité défaillante  se  concentre  dans  le  cœur 
du  vieillard;  dans  celui  de  l'enfant  elle  est 
surabondante  et  s'étend  au-dcliors  ;  il  se  sent, 
pour  ainsi  dire  ,  assez  de  vie  pour  animer  tout 
ce  qui  l'environne.  Qu'il  fasse  ou  qu'il  défatse  , 
il  n'importe,  il  suffit  qu'il  change  l'état  des 
choses,  et  tout  changement  est  une  action. 
Que  s'il  semble  avoir  plus  de  iJcncbant  à 
de'truire  ,  ce  n'est  point  par  méchanceté;  c'est 
que  l'action  qui  forme  est  toujours  lente  et 
que  celle,  qui  détruit  étant  plus  rapide  con- 
vient mieux  à  sa  vivacité. 

En  même-temps  que  l'auteur  de  la  nature 
donne  aux  cnfans  ce  principe  actif,  il  prend 
soin  qu'il  soit  peu  nuisible,  en  leur  laissant 
peu  de  force  pour  s'y  livrer.  Mais  si-tôt  qu'ils 
peuvent  considérer  les  gens  qui  les  environ- 
nent comme  des  instrumens  qu'il  dépend 
d'i-uxde  faire  agir,  ils  s'en  servent  pour  suivre 
leur  penchant  et  suppléer  à  leur  propre  fai- 
Jjksse.  Voilà  comment  ils  deviennent  incom- 
modes, tyransimpérieux  ,  méchans  ,  indomp- 
tables;  progiès  qui  ne  vient  pas  d'un  esprit 
naturclde  dominatiou,  maisqui  le  leur  donue  ; 
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car  il  ne  faut  pas  une  longue  cs^K-riencc  pour 
sentir  coiubicn  il  cstagroablc  d'a-lr  par  les 
uiains  d'aulrui,  cl  de  n'a\oir  besoin  (pie  de 
leuuicr  la  langue  i)o  ur  l'ai  reuiouvolrTi:  ni  vers. 
En  giandiï.>anl  on  aevpiierl  des  forées,  ou 
devient  moins  inquiet,  uu)ius  ieuiuant,  ou 
se  renferme  davantage  en  v,oi-uiéme.  L'auni 
et  le  corps  se  nutteiit,  pour  ;'.iiisi  dire,  eu 
tquilibre,  et  la  nalure  ne  nous  deuiande  plus 
que  le  inouveuieiit  ueeissaire  à  notre  con- 
servation. Mais  le  désir  de  couunauder  .uc 
s'eteiiiL  pas  avec  le  besoin  qui  l'a  fait  naître  ; 
]Vuii)ire  éveille  et  llatte  rauiour-propre  ,  et 
l'habitude  le  f  )rtilie:  ainsi  sueecde  lafautaisi« 
au  besoin  ;  ainsi  prennent  leurs  premières 
racines  les  pié)i:gés  et  l'opinion. 

Le  principe  uiiv  fois  connu,  nous  voyons 
clairement  le  point  où  l'on  quitte  la  roule  de 
la  nature  :  vo\oiis  ce  ipril  faut  faire  pour  s"y 
iiiaiu  tenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  superflues  ,  les 
eiifaus  u'en  ont  pas  même  de  suflisai: tes  pour 
tout  ce  que  leur  deuiande  la  nature:  il  laut 
donc  leur  laisser  l'ii.sage  de  toutes  celles  qu'e!!o 
leur  donne  et  tljnt  ili  ne  sauraient  abuser. 
Première  maxime. 

11  faut  les  aidei  ïl  suppléer  à  ce  qui  leur 

Uiauc^ue  , 


LIVRE!.  _3 

manque  ,  soit  en  intelligence  ,  soit  en  force  , 
dans  tout  ce  qui  est  du  besoin  physique.  Deu* 
ïicrne  maxime. 

Il  faut  dans  les  secours  qu'on  leur  donne 
se  borner  uniquement  à  l'utile  re'el  ,  sans 
rien  accorder  à  la  fantaisie  ou  au  désir  sans 
raison  ;  car  la  fantaisie  ne  les  tourmentera 
point  quand  on  ne  l'aura  pas  fait  naître  , 
attendu  qu'elle  u'est  pas  de  la  nature.  Troi^ 
sième  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  soin  leur  langage  et 
leurs  signes,  afin  que  dans  un  âge  où  Tls  ne 
savent  point  dissmiulcr,  on  distingue  dans 
leurs  désirs  ce  qui  vient  immédiatement  de  la 

nature,  etce  qui  vientdel'opinion.  Quatrième 
niaxime. 

L'esprit  de  ces  règles  est  d'accorder  aux 
cnfans  plus  de  liberté  véritable  et  moins 
d'empire,  de  leur  laisser  plus  faire  par  ci r- 
tiicui-s  et  moins  cii-er  d'aijtrui.  Ai^isi  s'ac- 
coutumant  de  bonne  heure  à  borner  leurs 
désirs  à  leurs  forces  ,  ils  scntiron  t  peu  la  priva- 
lioii  de  ce  qui  ne  sera  pa.s  en  hin-  pouvoir. 

Voilà  donc  une  raison  nouvelle  et  très- 
importante  pour  laisser  Icscorps  et  les  membres 
drs  cnfans  absolument   libres  ,  avec   la  seule 

précautiondeleséloigncrdudangerdeschûtes 
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cl  cVccavteY  de  leurs  mains  tout  ce  qui  peut  ko 

ïjlcsscr. 

Infailliblement  un  enfant  dont  le  corps  et 

les  bras  sont  libres  pleurera  moins  qu  un 
enfant  embande  dans  un  maillot.  CeUu  qui 
„e  connaît  que  les  besoins  pbysiques  ne  pleure 
que  quand  U  soutire,  et  c'est  un  trcs-grand 
avantage  ;  car  alors  on    sait  à  point  nonnne 

nuand  il  a  besoin  de  secours,  et  Ion  ne- doit 
pas  tarder  un  moment  a  le  lui  donner  sd  est 
possible.  Mais  si  vous  ne  pouvez  le  soulager  , 
restez  tranquille ,  sans  le  flatter  pour  1  apa.ser  ; 
vos  cares.es  ne  guériront  pas  sa  colique  :  cepen- 
dant il  se  souviendra  de  ce  qu'il  faut  fa>re  pour 
in-c  flatte ,  et  s'U  sait  une  fois  vous  occuper  de 
lui  à  sa  voloutd  ,  le  Yoda  devenu  n  otre  mavlrc  j 

tout  est  perdu. 

Moins  contrariés  dans  leurs  mouvcmens, 
kscnfansplcurerontmoins-,moinsimporlune 

de  leurs  p'cv.-  on  se  tourmentera  moins  pour 
s  fane  taire;  menacés  ou  flattes  moms  sou. 

.e,  t      ds   seront   moins  craintifs  ou  moins 
;;ini;tres,etresteront  mieux  dans  leur  cta 
lurel.  (/est  moins  en   laissant   pleure,    les 
e.dan,  qu'en  s'cmpressant  pour  les  apaise, 

.ron  leur  fait  gagner  des  descentes     et  ma 
^'.cuve.iquel^cufaaslesplusne.l.sesy 
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sont  bien  moins  sujets  que  les  autres.  Je  suis 
fort  éloigné  de  vouloir  pour  cela  qu'on  les 
néglige;  au  contraire  il  importe  qu'on  les 
prévienne  ,  et  qu'on  ne  se  laisse  pas  avertir 
de  leurs  besoins  par  leurs  cris.  Mais  je  ne  veux 
pas  ,  non  plus ,  que  les  soins  qu'on  leur  rend 
soient  mal-entendus.  Pourquoi  se  feraient-ils 
faute  de  pleurer  dès  qu'ils  voient  que  leurs 
pleurs  sont  bons  a  tant  de  choses  ?  Instruits 
du  prix  qu'on  met  à  leur  silence,  ils  se  gar- 
dent bien  de  le  prodiguer.  Ils  le  fout  à  la 
iin  tellement  valoir  qu'on  ne  peut  plus  le 
payer  ,  et  c'est  alors  qu'à  force  de  pleurer 
sans  succès  ,  ils  s'eCorcent ,  s'épuisent  et  se 
tuent. 

Les  longs  pleurs  d'un  enfant  qui  u'cst  ni 
lie  ni  malade,  et  qu'on  ne  laisse  manquer  de 
rien,  ue  sont  que  des  pleurs  d'habitude  et 
d'ob.stiuution.  Ils  ne  sont  point  l'ouvra'ie  de 
la  nature  ,  mais  de  la  nourrice  ,  qui  ,  j)Our 
n'en  savoir  endurer  l'importunité ,  la  multi- 
plie ,  sans  songer  qu'en  fcsant  taire  l'enfant 
niijoiud'hui  ,  ou  l'excite  à  pleurer  demain 
davantage. 

Le  seul  moyen  de  guérir  ou  prévenir  cette 
habitude,  est  de  n'y  faire  aucune  attention. 
Personne  n'aime  à  prendre  une  peine  inutile  ^ 
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pas  même  les  enfans.  Ils  sont  obstines  dans 
leurs  tentatives  ;  mais  si  vous  avez  plus  de 
constance  qu'eux  d'opiniâtre  té,  ils  se  rebutent, 
et  n'y  reviennent  plus.  C'est  ainsi  qu'on 
leur  épargne  des  pleurs,  et  qu'on  les  accou- 
tume à  n'en  verser  que  quand  la  douleur  les 
y  force. 

Au  reste,  quand  ils  pleurent  par  fantaisie 
ou  par  obstination  ,  un  moyen  siir  pour  les 
empêcher  de  conlinuer  est  de  les  distraire  par 
quelque  objet  ajjjréable  et  frappant  qui  It-ur 
fasse  oublier  qu'ils  voulaient  pleurer.  La  plu- 
part des  nourrices  excellent  dans  cet  art,  et 
bien  mcna2;é  il  est  très-utile;  mais  il  est  de  la 
dernière  iuiportaiice  que  l'enfajit  n'aper- 
çoive pas  l'intention  de  le  distraire,  et  qu'il 
s'amuse  sans  croire  qu'on  songe  a  lui  ;  or 
Voilà  sur  quoi  toutes  les  nourrices  sont  maU 
ad  lu  il  es. 

On  sèvre  trop  tôt  tous  les  enfans.  Le  temps 
où  l'on  doit  1rs  sevrer  est  indique  par  1  éru|)- 
lion  des  dents  ,  et  cette  éruption  est  con)nui- 
nément  |)éniblcct  doulo\uciit.e.  Parun  in^^ir1ct 
machinal  l'enfant  porte  alors  fréqucnunent  h 
sa  bouche  tout  ce  qu'il  tient ,  pour  le  mâcher. 
On  pense  faciliter  l'opération  en  lui  donnant 
pour  boclicl   quelques   corps  durs  ,   coimuc 
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J'ivoire  otz  la  dent  de  loup.  Je  crois  qu'on  se 
trompe.  Ces  corps  durs  appliqués  sur  les 
gencives  ,  loin  de  les  ramollir,  les  rendent 
callfuscs  ,  les  endurcissent  ,  préparent  un 
dcchireuieut  plus  pénible  et  plus  douloureux, 
prenons  toujours  l'instinct  pour  eiieuiple.  Ou 
ne  voit  jjoint  les  jeunes  chiens  exercer  leurs 
dents  naissantes  sur  des  cailloux,  sur  du  fer, 
sur  des  os,  mais  sur  du  bois,  du  cuir,  des 
chiffons  ,  des  matières  molles  qui  cèdent  et  oîi 
la  dent  s'imprime. 

On  ne  sait  plus  être  simple  en  rien  ,  pas 
même  autour  des  enfans.  Des  grelots  d'argent, 
d'or,  du  corail,  des  cristaux  à  facette,  ('rs 
hochets  de  tout  prix  et  de  toute  espèce,  (^ue 
d'apprcts  inutiles  et  pernicieux  !  Rien  de  tout 
cela.  Point  de  grelots,  point  de  hochets-,  de 
petites  branches  d'arbre  avec  leurs  fruits  et 
leurs  feuilles,  une  tête  de  pavot  dans  laquelle 
on  entend  sonner  les  graines  ,  un  bâton  de 
réglisse  qu'd  peut  suceretmnchcr,  l'amuseront 
autant  que  ces  magnitiques  colitjcliets  ,  et 
n'auront  pas  rinconvénicnt  de  l'accoutumer 
au  luxe  des  sa  naissance. 

Il  a  été  reconnu  que  la  bouillie  n'est  pas 
une  nourriture  fort  saine.  Le  lait  cuit  et  la 
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farine  crue  font  bcancoup  de  sabuiTc  et  con- 
viennent mal  îinotrc  estomae.  Dans  labonillic 
la  farine  est  inoins  cuite  que  datis  le  pain  ,  et 
de  plus  elle  n'a  pas  fermeiitr  ;  la  panade,  la 
ciéuie  de  riz  me  paraissent  prcicrables.  Si  l'on 
veut  absolnnieiit  faire  de  la  bouillie,  i!  con- 
vient de  griller  un  i)eu  la  farine  auparavant. 
On  fait  dans  mon  pays,  de  la  farine  ainsi 
torrcijce,  une  soupe  fort  ai^realileet  fort  same. 
Le  bouillon  de  viande  et  le  potage  sont  encoro 
«n  médiocre  aliment  dont  il  ue  faut  user  que 
le  moins  qu'il  est  possible.  11  importe  q"9 
les  enfans  s'accoutnincnt  d'abord  à  màclier; 
c'est  le  vrai  moyen  de  faciliter  i'e'ruptitm  des 
dents:  et  quand  ils  comineiucnt  d'avaler, 
les  sucs  salivaires  mêles  avec  Us  alinuns  eu 
facilitent  la  dii;estion. 

Je  leur  ferais  donc  mâcher  d'abord  des 
fruits  ^ees  ,  des  croiites.  .le  leur  donnerais 
pour  jouer  de  petits  bâtons  de  pain  dur  ou 
del)iseuits(inb!able  au  pain  de  Piémont  qu'où 
apjulle  dans  les  pays  des  ^'risses.  A  icrce  de 
lamolir  ce  pain  dans  leur  bouclic  iN  en  avale- 
raient enlin  quelque  p;u  ,  leurs  dents  se 
trouveraient  sorties  ,  et  ils  se  trouveraient 
sevrés  presque  avant  q\ron  s'en  fi'it  aperçu. 
J_,cs  paysans  ont  pour  l'ordinaire  l'cstomao 
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fort  bon  ,  et  l'on  ne  les  sèv.e  pas  avec  plus 
de  façon  qne  cela. 

Les  cnfans  entendent  parler  dès  leur  na<s- 
sance  ;  on  leur  parle  non-seulement  avant 
qu'ils  compreuncnt  ce  qu'on  leur  dit,  ma.s 
avant  qu'ils  puissent  rendre  les  vo.x  au  >ts 
entendent.  Leur  organe  encore  engourdi  no 
se  prête  que  peu-a-peu  aux  imitations  d.s 
sons  au'on  leur  dicte,  et  il  n'est  pas  mem« 
assur/quc  ces  sous  se  portent  d'abord  à  leur 
oreille  aussi  distinctement  qu'à  la  notre.  Js 
ne  désapprouve  pas  que  la  nourrice  amuse 
l'enfant  par  des  chants  et  par  des  accens  ties- 
gais  et  très-variés  ;  mais  je  désapprouve  qu  elle 
l'étourdisse  incessamment  d'une  multitude 
de  paroles  inutiles  auxquelles  d  ne  comprend 
.ien  que  le  ton  qu'elle  y  met.  Je  voudrais 
que  les  premières  artieulatious  qu'on  lui  fait 
entendre  fussent  rares,  faciles  ,  distmetes  , 

'    '^-         »v  mip   les  mots  quelles 
souvent  répétées,  et  que  les  mui     ^ 

expriment  ne  se  rapportassent  qu'à  des  ob)cls 
sensibles  qu'on  put  d'abord  montrer  à  l  en- 
fant. La  malbeurcuse  facilité  que  nous  avons 
à  nous  payer  de  mots  que  nous  n'entendons 
point,  commence  plutôt  qu'on  ne  pense. 
L'écolier  écoute  en  classe  le  verbiage  de  sou 
rcsciât,  comme  il  écoutait  au  maillot  le  babil 
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de  sa  nourrice.  Il  me  semble  que  ce  serait 
l'instruire  foi  t  lUilciiient  que  de  l'clcver  à 
li'y  rien  comprendre. 

Les  reflexions  naissent  en  fonle  quand  on 
veut  s'occuper  de  la  formation  du  langage 
et  des  premiers  discours  des  ciifans.  ^uoi 
qn'oii  fasse,  ils  apprendront  toujoiiri;  à  parler 
de  la  même  manière  ,  et  tontes  les  spécula- 
tions philosophiques  sont  ici  de  lapins  jurande 
inutilité. 

D'abord  ils  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  une  gram- 
maire de  leur  à-e  dont  la  syntaxe  a  des  Règles 
pins  générales  que  la  nôtre  ;  et  si  Ton  y  lésait 
bien  attention,  l'on  serait  étonne  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  ils  suivent  certaines  ana- 
logies très-vicieuses,  si  l'on  vent,  mais  trè>- 
icguhcres,  et  qui  ne  sont  choquantes  que  par 
leur  dureté  ,  ou  |iarcc  que  l'usage  ne  les  admet 
pas.  J^  viens  d'entendre  un  pauvre  enfant  bien 
grondé  par  son  père  pour  lui  avoir  dit  :  JJon 
pcrt'j  irai-je-t'y  ?  Or  on  voit  que  cet  enfant 
suuait  mieux  l'analogie  que  nos  grammai- 
riens ;  car  puisqu'on  lui  disait  :  A'as-y 
pourquoi  n'anrait-il  pas  dit  :  lrai-je~i-y? 
Remarquez  de  plus  avec  quelle  adre.<^sc  il 
évitait  l'hiatus  de  iiai-je~y,o\x  irai- je  ? 
li»t-ce  la  faute  du  pauvre  cufant  si  nous  avons 
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xnal-à-propos  ôté  de  la  phrase  cet  adverbe 
déterminant  ,j,  parce  qne  nous  n'eu  savions 
que  faire  ?  C'est  une  pédanterie  insuppor- 
table ,  et  un  soin  des  plus  superflus  ,  de 
s'attacher  à  corriger  dans  les  eufans  toutes 
ces  petites  fautes  contre  l'usage  desquelles  ils 
ne  manquent  jamais  de  se  corriger  d'eux- 
mêmes  avec  le  temps.  Parlez  toujours  cor- 
rectement devant  eux  ,  faites  qu'ils  ne  se 
plaisent  avec  personne  autant  qu'avec  vous, 
et  soyez  sûrs  qu'insensiblement  leur  langage 
s'épurera  sur  le  vôtre,  sans  que  vous  les 
ayicz  jamais  repris. 

Mais  un  abus  d'une  toute  autre  impor- 
tance ,  et  qu'il  n'est  pas  moins  aisé  de 
prévenir  ,  est  qu'on  se  presse  trop  de  les 
faire  parler,  comme  si  l'on  avait  peur  qu'ils 
n'apprissent  pas  à  parler  d'eux-mêmes.  Cet 
empressement  indiscret  produit  un  cll'ct  di- 
rectement contraire  à  celui  qu'on  cherche. 
Ils  en  parlent  plus  tard,  plus  confusément: 
l'extrême  attention  qu'on  donne  à  tout  ce 
qu'ils  disent  les  dispense  de  bien  articuler  ;  et 
comme  ils  daignent  à  peine  ouvrir  la  bouche, 
plusieurs  d'entr'eux  eu  conservent  toute  leur 
vie  un  vice  de  prononciation,  et  un  parler 
coufus  qui  les  rend  presque  inintelligibles» 
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J'ai  beaucoup  vcru  parmi  les  paysans,  et 
n'en  ouïs  lauiuis  i:rasscycr  aucun  ,  ni  liominc 
ïii  ttiuuic  ,  ni  (ille,  ni  i^areon.  D'où  vient  cela? 
les  orgnnes  des  paysans  sont-ils  autrement 
construits  que  les  nôtres  ?  non,  mais  ils  sont 
anlrcuient  exerces.  Vis-à-vis  de  ma  fenêtre 
est  un  tertre  surlcqticl  se  rassemblent,  pour 
jouer,  les  enfaiis  du  lieu.  (Quoiqu'ils  soient 
assez  «'loif^nés  de  n;oi  ,  je  distingue  pr.T.ii- 
teiucnt  tout  ce  qu'ils  d-scnt  ,  et  j'en  tire 
souvent  de  bons  lucuioires  ]>ou/  cet  écrit. 
Tous  les  jours  mon  oreille  uic  trompe  sur 
leur  âge  ;  j'entends  des  voix  d'enfans  de  dix 
ans  ,  je  regarde ,  je  vois  la  stature  et  les  traits 
d'enfans  de  trois  à  quatre.  Je  ne  borne  jmsà 
rnoi  seul  cette  expérience  ;  les  lubains  qui  me 
viennent  voir,  et  que  je  consulte  là-dessus, 
tombent  tous  dans  la  même  erreur. 

O  qui  la  produit  est  que  jusqu'à  cinq  ou 
six  ans  les  enfans  des  villes  ,  élevés  dans  la 
clianil)re  et  sous  l'aile  d'une  gouvernante, 
n'ont  besoin  que  de  marmotter  pour  se  faire 
entendre;  si-tot  qu'ils  remuent  les  lèvres  ou 
prend  pcme  à  les  «•coûter;  on  leur  dicte  des 
mots  qu'ils  rendent  mal  ,  et  à  force  d'y  faire 
attention  ,  les  mêmes  gens  étant  sans  cesse 
autour    d'eux  ,     dcvinont    ce     qu'ils    out 
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voulu    dire  plutôt  que    ce    qu'ils    ont    dit. 
A  la  campagne  c'est  toute  antre  chose.  Une 
paysanne  n'est  pas  sans  cesse  autour  de  sou 
enfant,  il  est  forcé  d'appreudre  a.  dire  tics- 
nettemeut  et  très-baut  ce  qu'il  a  besoin  de  lui 
faire  entendre.  Aux  champs  les  enfans  épars  , 
éloignes  du  père  ,  de  la  mère  et  des  autres 
enfans,  s'exercent  à  se  faire  entendre  a  cbs 
tance  ,  et  à  mesurer  la  force  de  la  voix  siu- 
Tintervalle  qui  les  sépare   de   ceux  dont  ils 
veulent   être  entendus.   Voilà  comment  ou 
apprend  véritablement  à  prononcer,  et  non 
pas  eu  bégayant  quelques  voyelles  à  l'oreille 
d  une  gouvernante   attentive.  Aussi   quax:d 
ou  interroge  l'enfant  d'un  paysan  ,  la  honte 
peut  Tempccher  de  répondre,  mais  ce  qu'il 
dit,  il  le  dit  nettement,  au-lieu  qu'il  faut 
qne  la  bonne  serve  d'interprète  à  l'enfant  de 
la  ville,   sans  quoi  l'on   n'entend  rien  à  q& 
qu'il  grommelle  entre  ses  dents  (17). 

(17)  Ceci  n'est  pas  sans  exception  ;  souvent 
les  enfans  qui  se  font  d'aijord  le  moins  entenrlr.^ 
deviennent  ensuite  les  plus  étourdissans ,  quainl- 
ils  ont  commencé  d'élever  la  voix.  Mais  s'il 
fiillait  entrer  dans  toutes  ces  minuties  ,  je  11e 
fiiiiiais  pas-,  tout  lecteur  sensé  doit  voir  quo 
l'eiccs  et  le  dtfaut  dérivés  du  même  abus  sou- 
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Eli  grandissant,  les  garçons  devraient  re 
corriger  de  ce  défaut  dans  les  collèges,  et 
les  Cllcj!  dans  les  convens  ;  en  cITet,  les  uns 
et  les  antres  parlent  en  géne'ral  plus  distinc- 
tement que  ceux  qni  ont  elc  lonjonrs  élevés 
dans  la  niaiion  paternelle.  Mais  ce  qni  les 
empêche  d'acquérir  jamais  une  prononcia- 
tion aussi  nette  que  celle  des  paysans,  c'est 
la  nécessité  d'apj)rendrc  par  cœur  beaucoup 
de  clioscs,  et  de  réciter  tout  liant  ce  qu'ils 
ont  appris  :  car  en  étuiliant  ils  s'habituent 
à  baibouiller,  à  prononcer  négligcnuncnt  et 
mal  :  eu  récitant  c'est  pis  encore  ;  ils  recher- 
chent leurs  mots  avec  elForf,  ils  traînent  et 
alongcnt  leurs  syllabes  :  il  n'est  pas  possible 
que  quand  la  mémoire  vacille,  la  langnc  ne 
balbutie  anssi.  Ainsi  se  contractent  ou  se 
conservent  les  vices  de  la  prononciation.  Ou 
verra  ci -après  que  mon  E.inilc  n'cUira  pas 
ceux-là,  on  du  moins  qu'd  ne  les  aiua  j)as 
contractés  par  les  mêmes  causes. 

Je  conviens  que  le  peuple  et  les  villageois 


ég.ilcment  rori  icés  par  ma  nirihodc.  ^c  rrgardo 
ces  deux  niaxiinc-s  roiniiie  iusé,>nrables  :  tj:ijcurs 
cstc{  ;  et  jamais  tntp.  De  la  jncniiijc  bicu  établie 
i'aut:*:  s'cusuil  nccessairciueni. 
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tombent  dans  une  autre  extrémité  ,  qu'ils 
parient  presque  toujours  plus  haut  qu'il  ne 
faut,  qu'eu  pronoucaut  trop  exactement  ils 
ont  les  articulations  fortes  et  rudes,  qu'ils 
ont  trop  d'acceut,  qu'ils  choisissent  mal  leurs 
termes ,  etc. 

Mais   premièrement,    cette  extrc'mite'  me 
paraît  beaucoup  moins  vicieuse  que  l'autre, 
attendu  que  la  première  loi  du  discours  étant 
de  se   faire  entendre,  la  plus   grande  faute 
qu'on    puisse   faire    est   de   parler   sans  être 
entendu.  Se  piquer  de  n'avoir  point  d'accent , 
c'est  se  piquer  d'ôter  aux  phrases  leur  grâce 
et  leur   énergie.    L'accent  est  l'ame  du  dis- 
cours ;  il  lui  donne  le  sentiment  et  la  vérité. 
L'accent  ment  moins   que  la  parole  ;   c'est 
peut-être  pour  cela  que  les  gens  bien  élevés 
le  craignent   tant.    C'est  de   l'usage  de  tout 
dire  sur  le  même    ton  qu'est  venu   celui  de 
persiirier  les   gens  sans   qu'ils   le  sentent.   A 
l'accent  proècrit  succèdent  des  manières  de 
prononcer  ridicules,  affectées,  et  sujettes  à 
la  mode,  telles  qu'on  les  remarque  sur-tout 
da»is  les  jeunes  gens  de  la  cour.  Cette  affec- 
tation de  parole  et  de  maintien  est   ce  qui 
rend  généralement   Taijord  dii   Fraiseais  re- 
poussant et  désagréable  aux  auLics  nations. 
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Au-Iieu  de  mettre  de  l'accent  dans  son  parler 
il  y  met  de  l'air.  Ce  u'est  pas  le  moyen  de 
prévenir  eu  sa  faveur. 

Tous  ces  petits  défauts  de  langage  qu'on 
craint  tant  de  laisser  contracter  aux  cnfans 
ne  sont  ritii ,  on  les  prévient  ou  l'on  les 
corrige  avec  la  plus  grande  facilité  :  mais 
ceux  qu'on  leur  fait  contracter  en  rendant 
leur  parler  sourd  ,  confus,  timide,  en  criti- 
quant incessamment  leur  ton,  en  épluchant 
tous  leurs  mots,  ne  se  corrigent  jamais.  Un 
liommc  qui  n'apprit  à  parler  que  dans  les 
ruelles,  se  fera  mal  entendre  à  la  télé  d'un 
bataillon,  et  n'en  imposera  guère  au  peuple 
dans  une  émeute.  Enseignez  premièrement 
aux  cnfans  à  parler  aux  hommes  ;  ils  sauront 
bien  ])arler  aux  femmes  quand  il  faudra. 

Nourris  à  la  campagne  dans  toute  la  rus- 
ticité champêtre,  vos  enfans  v  preudront  une 
voix  plus  sonore,  ils  n'y  contracteront  point 
le  confus  bégayement  des  enfans  de  la  ville  ; 
ils  n'y  contracteront  pas  non  jjIus  les  ex- 
pressions ni  le  ton  du  village,  ou  du  moins 
ils  les  perdront  aisément,  lorsque  le  maître 
vivant  avec  eux  dés  Uiir  naissance  ,  et  y 
vivant  de  jour  en  jour  ])lu5  exclusivement, 
préyiçudra  ou  tCTaccia  par  la  concctiou  dt 
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son  langage  l'impression  du  langage  des 
paysans.  E/nl/e  parlera  un  français  tout  aussi 
pur  que  je  peux  le  savoir,  mais  il  le  parlera 
plus  distinctement,  et  l'articulera  beaucoup 
auicux  que  moi. 

L'enfant  qui  veut  parler  ne  doit  écouter 
que  les  mots  qu'il  peut  entendre  ,  ni  dire  que 
ceux  qu'il  peut  articuler.  Les  efforts  qu'il  fait 
pour  cela  le  portent  à  redoubler  la  même 
syllabe ,  comme  pour  s'exercer  à  la  prononcer 
plus  distinctement.  Quand  il  commence  à 
balbutier,  ne  vous  tourmentez  pas  si  fort  à 
deviner  ce  qu'il  dit.  Prétendre  être  toujours 
écoute'  est  encore  une  sorte  d'empire  ,  et 
l'enfant  n'en  doit  exercer  aucun.  QuM  vous 
suffise  de  pourvoir  très -attentivement  am 
iie'cessaire  ;  c'est  a  lui  de  tâcher  de  vous 
faire  entendre  ce  qui  ne  l'est  pas.  Bien  moins 
encore  faut-il  se  hâter  d'exiger  qu'il  parle  ; 
il  saura  bien  parler  de  lui-même  à  mesure 
qu'il  en  sentira  l'utilité'. 

On  remarque,  il  est  vrai,  que  ceux  qui 
eommcucent  a  parler  fort  tard,  ne  parlent 
jamais  si  distinctement  que  les  autres  :  mais 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  parle'  tard  que 
l'organe  reste  embarrassé,  c'est  au  contraire 
parce  qu'ils  sont  nés  avec  un  organe  embaï- 
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rassé  qu'ils  commencent  tard  à  parler  ;  car 
sans  cela  pourquoi  parlcraieiit-ils  plus  tard 
que  les  autres  ?  Ont-ils  uioins  roccasiou  do 
parler,  et  les  y  excitc-t-on  moins  ?  Au 
contraire,  l'iuquictudc  que  donne  ce  retard, 
au.^si-tôt  qu'on  s'en  aperçoit,  fait  qu'on  se 
tourmente  beaucoup  plus  à  les  faire  balbutier 
que  ceux  qui  ont  articule  de  meilleure  heure  ; 
et  cet  empressement  mal-entendu  peut  con- 
tribuer beaucoup  à  rendre  confus  leur  parler , 
qu'avec  moins  de  précipitation  ils  auraient 
eu  le  temps  de  perfectionner  davantage. 

Lis  eul.ius  qu'on  presse  tropdc  parler  n'ont 
lo  tt  iiips  ni  d'apprendre  à  bien  prononcrr, 
ni  de  bien  concevoir  ce  qu'on  leur  fait  dire. 
Aii-lieu  que  quand  on  les  laiss«  aller  rux- 
inèmcs  ,  ils  s'exercent  d'abord  aux  syllaj)es 
les  plus  faciles  à  prononcer,  et  y  joij;nant 
peii-à-()eu  qiuîlque,  signiBcation  qu'on  enler.d 
par  leurs  gestes,  ils  vous  donnent  leurs  mots 
avant  tie  recevoir  les  vôtres,  cela  fait  qu'ils 
uc  reçoivent  ceux -ci  qu'après  les  avoir  en- 
tendus :  n'étant  point  pressés  de  s'en  servir, 
ils  commcneent  par  bien  obs  rver  quel  sens 
vous  leur  donnez  ,  et  quand  ils  k\ii  sout 
assures  ils  bs  adoptent. 

Le  plus  grand  mal  de  la  précipitation  avec 


LIVRE     r.  109 

laquelle  ou  fait  parler  les  enfans  avant  l'àgc, 
n'est  pas  que  les  premiers  discours  qu'on  leur 
tient  ,  et  les  premiers  mots   qu'ils  disent  , 
n'aient  aucun   sens   pour  eux  ,  mais  qu'ils 
aient  un  autre  sens  qvie  le  nôtre  sans  que 
nous  sachions  nous  en  apercevoir,  en  sorte 
que  paraissant    nous  re'pondre  fort  exacte- 
ment    ils  nous  parlent  sans  nous  entendre, 
et  sans  que  nous  les  entendions.   C'est  pour 
l'ordinaire  à  de  pareilles  e'quivoques  qu'est 
due  la  surprise  où  nous  jettent  quelquefois 
leurs  propos  ,  auxquels  nous  prétons  des  idées 
qu'ils  n'y  ont  point  jointes.  Cette  inattention 
de  notre  part  au  véritable  sens  que  les  mots 
ont  pour  les  enfans,  me  paraît  être  la  cause 
de   leurs    premières  erreurs  ;  et  ces  erreurs, 
même  après  qu'ds  en  sont  guéris  ,  influent  sur 
leur  tour  d'esprit  pour  le  reste  de  leur  vie. 
J'aurai    plus  d'une   occasion   dans   la  suite 
d'cclaircir  ceci  par  des  exemples. 

Resserrez  donc  le  plus  qu'il  est  possible  lo 
vocabulaire  de  l'enfant.  C'est  un  très-grand 
inconvénient  qu'il  ait  plus  de  mots  que  d'idées, 
quil  sache  dire  plus  de  choses  qu'il  n'en  peut 
pensi-r.  Je  crois  qu'une  des  raisons  pourquoi 
les  paysans  ont  généralement  l'esprit  plus  juste 
que  les  gens  de  la  ville  ,  est  que  leur  diction- 


ÎI3  É  31  I  L  E. 

iiaiic  est  moins  otcndn.  Il  ont  j)cu  d'ich'cs, 
mais  ils  les  comparent  très-bien. 

Les  premiers  dc'veloppemens  de  l'enfauce 
8c  font  presque  tous  à-la-fois.  L'enfant  aj)- 
prend  à  parler,  à  manger  ,  à  marcher ,  à-peu- 
prèsdans  le  même  temps.  C'est  ici  proprement 
la  première  époque  de  sa  vie.  Auparavant  il 
n'est  rien  de  plus  que  ce  qu'il  était  dans  le 
sein  de  sa  mère;  il  n'a  nul  sentiment,  nulle» 
idée;  à  peine  a-t-il  des  sensations  ;  il  ne  sent 
lias  même  sa  propre  existence. 

T'ivit ,  et  est  litœ  nescîus  ipse  sua'.  (  i  8  ). 
(  i8)   Ovld.  Trist.  I,  3. 


Fin  dit  premier  Lirre. 


c 
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LIVRE    SECOND. 

'est  ici  le  second  ternie  de  la  vie ,  et  celui 
auquel  proprement  fiait  l'enfance;  car  les  mo<s 
infans  et  puer  ne  sont  pas  synonymes.  Le 
premier  est  compris  dans  l'autre ,  et  signifie 
ijui  ne  peut  parler  ,  d'où  vient  que  dans 
f^alère-Maxiiue  on  trouve  puerum  infaii- 
iem.  Mais  je  continue  à  me  servir  de  ce  mot 
selon  l'usage  de  notre  langue  ,  Jusqu'à  l'âge 
pour  lequel  elle  a  d'autres  noms. 

Quand  les  enfans  commencent  à  parler ,  ils 
pleurent  moins.  Ce  progrès  est  naturel  ;  uu 
langage  est  substitue  à  l'autre.  Si-tôt  qu'ils 
peuvent  dire  qu'ils  souffrent  avec  des  paroles, 
pourquoi  le  diraient-ils  avec  des  cris,  si  ce 
n'est  quand  la  douleur  est  trop  vive  pour  que 
la  parole  puisse  l'exprimer?  S'ils  continuent 
alors  à  pleurer  ,  c'est  la  faute  des  gens  qui  sont 
autour  d'eux.  Des  qu'une  fois  £'/«z7<' aura  dit  : 
J'ai  mal,  il  faudra  des  douleurs  bieu  vives 
pour  le  forcer  de  pleurer. 

Si  l'enfant  est  délicat,  sensible  ,  quenatu- 
Tellemeut  il  se  mette  à  crier  pour  rieu ,  c» 
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rciulant  ses  ci"is  inutiles  et  sans  cfTet,  j'en  taris 
bientôt  la  source.  Tant  qu'il  pleure  ji-  ne  vais 
point  à  lui;  j'y  courssi-lot  qu'il  s'est  tu.  Bientôt 
sa  uiauicre  de  lu 'appeler  sera  de  se  taire,  ou 
toutau  plus  de  jeteruu  seul  cri.  C'est  pai  l'ef- 
fet sensible  des  signes  que  les  enfans  juf:;eiit 
de  leur  sens;  il  n'y  a  point  d'autre  convcntiou 
pour  eux  :  quelque  mal  qu'un  enfant  se  fasse, 
il  est  très-rare  qu'il  pleure  quand  il  est  seul, 
à  moins  qu'il  n'ait  l'espoir  d'être  entendu. 

S'il  tombe  ,  s'il  se  fait  une  bosse  à  la  tcte, 
s'il  saigne  du  nez,  s'il  se  coupe  les  doif;ts; 
au-lieu  de  m'empresser  autour  de  lui  d'un  air 
alarmé  ,  je  resterai  tranquille  ,  au  moins  pour 
un  peu  de  temps.  Le  mal  est  lait,  c'est  une 
ne'ccssite  qu'il  lendurc;  tout  mon  empiessc- 
incnt  ne  servirait  qu'à  l'effrayer  davantage, 
et  augmenter  sa  sensibilité.  Au  fond  ,  c'est 
moins  le  coup  que  la  crainte  qui  tourmente  , 
quand  on  s'est  blessé.  Je  lui  épargnerai  du 
moins  cette  dernière  angoisse;  car  très-surc- 
incnt  il  jugera  de  sou  mal  comme  il  verra 
que  j'en  juge  :  s'il  me  voit  accourir  avec  in- 
quiétude, le  consoler,  le  plaindre,  il  s'esti- 
mera perdu  :  s'il  me  voit  garder  mon  sang- 
Iroid,  il  reprendra  hi.Mitnt  le  sien  ,  et  croira 
If  mal  guéri,  quaud  il  uclc  sculira  plus. (/est 
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a  cet  âge  qu'on  prend  les  premières  leçons 
de  coura'^c  ,  et  que  ,  souRVant  sans  cflioi  de 
le'gcres  douleurs,  on  apprend  par  degrés  à 
supporter  les  grandes. 

Loin  d'être  attentif  à  éviter  cinEmi/e  ne 
se  blesse^  je  serais  fort  fâché  qu'il  ne  se  blessât 
jamais  et  qvi'il  grandît  sans  connaître  la  dou- 
leur. Souflrir  est  la  première  chose  qu'il  doit 
apprendre  ,  et  celle  qu'il  aura  le  plus  grand 
besoin  de  savoir,  11  semble  que  les  enfans  ne 
soient  petits  et  faibles  que  pour  prendre  ces 
importantes  leçons  sans  danger.  Si  l'enfant 
tombe  de  son  haut,  il  ne  se  cassera  pas  la 
jambe  ;  s'il  se  frappe  avec  un  bâton  ,  il  ne  se 
cassera  pas  le  bras  :  s'il  saisit  un  fer  tranchant, 
il  ne  serrera  guère  ,  et  ne  se  coupera  pas  bien 
avant.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  vu 
d'enfant  en  liberté  se  tuer  ,  s'estropier  ,  ni  se 
faire  un  mal  considérable  ,  à  moins  qu'on  ne 
lait  imliscrétement  exposé  sur  des  licvix  éle- 
vés ,  ou  seul  autour  du  feu  ,  ou  qu'on  n'ait 
laissé  des  instrumens  dangereux  à  sa  portée. 
Que  dire  de  ces  magasins  de  machines  qu'on 
rassemble  autour  d'un  enfant  pour  l'armer 
de  toutes  pièces  contre  la  douleur,  jusqu  à 
ce  que  devenu  grand  ,  il  reste  à  sa  merci  ,sans 
courage  et  sans  expérience ,  qu'il  se  croie  mort 
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à  la  première  piqûre,  et  s'évanouisse  en  voyant 
la  promicrc  goutte  de  son  sang? 

Notre  mail icenscigiian te  etpe'cJaiitesquc  est 
toujours  d'apprendre  aux  enfaiis  ce  qu'ils 
apprendraient  beaucoup  mieux  d'ci|x-mêmes 
et  d'oublier  ce  que  nous  aurions  pu  seuls  leur 
enseigner.  Y  a-t-il  rien  de  plus  sot  que  la 
peine  qu'on  prend  pour  leur  apprendre  à 
marcher,  comme  si  l'on  en  avait  vu  quel- 
qu'un ,  qui  par  la  négligence  de  sa  nourrice 
ne  sut  pas  marcher  clant  grand  ?  Combien 
voit-ou  de  gens  au  contraire  marcher  mal 
toute  leur  vie  ,  parce  qu'on  leur  a  mal  appris 
à  marcher  ? 

Hmile  n'aura  ni  bourlets,  ni  paniers  rou- 
lans,  ui  charriots  ,  ni  lisières  ,  on  du  moins 
dès  qu'il  conuncncera  de  savoir  mettrcun  pied 
devant  l'autre,  ou  ne  le  soutiendra  que  sur 
les  lieux  paves  ,  et  l'on  ne  Tcra  qu'y  passer  en 
bâte  (  I  ).  Au-licu  de  Je  laisser  croupir  da 


ns 


(i  )  Il  n'y  a  rien  ilc  plus  ridicule  et  d«  plu» 
mal  assure'  que  1h  démarche  des  gens  cpi'ou  a 
trop  menés  par  la  lisière  étant  petits  ;  c'est 
encore  ici  \x\\g  de  ces  observations  trivales  à 
force  d'^irc  justes,  01  .pi  sont  justes  en  i)lu$ 
d'un  sens. 


L  I  V  R  E     I  r.  3i5 

l'air  usé  d'une  chambre  ,  qu'on  le  mène  jour- 
ncUcmcut  au  milieu  d'un  pré.  Là  qu'il  coure  ^ 
qu'il  s'ébalte  ,  qu'il  tombe  cent  fois  le  jour, 
tant  mieux  :  il  en  apprendra  plutôt  à  se  relever. 
Le  bien-être  de  la  liberté  rachète  beaucoup 
de  blessures.  Mou  élève  aura  souvent  des 
contusions  ;  en  revanche  il  sera  toujours  gai , 
si  les  vôtres  en  ont  moins  ,  ils  sont  toujours 
contrariés  ,  toujours  enchaînés  ,  toujours 
tristes.  Je  doute  que  le  profit  soit  de  leur  côté. 

Un  autre  progrès  rend  aux  enfans  la  plainte 
moins  nécessaire  ,  c'est  celui  de  leurs  forces. 
Pouvantplns  par  eux-mêmes,  ils  ont  un  besoin 
moins  fréquent  de  recourir  à  autrui.  Avec 
leur  force  se  développe  la  connaissance  qui 
les  met  en  état  de  la  diriger.  C'est  à  ce  second 
degré  que  commence  proprement  la  vie  de 
l'individu  ;  c'est  alors  qu'il  prend  la  conscience 
de  lui-même.  La  mémoire  étend  le  sentiment 
de  l'identité  sur  tous  les  momcns  de  son 
existence  ;  il  devient  véritablement  un,  le 
même  ,  et  parconséquent  déjà  capable  de 
bonheur  ou  de  uilsèrc.  Tl  importe  donc  de 
commencer  à  le  considérer  ici  comme  un  être 
moral. 

(Quoiqu'on  assigne  à-peu-près  le  plus  long 
terme  de  la  vie  humaine  et  les  probal)ilitcs 
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qu'on  a  d'approclicr  de  ce  terme  à  chaque 
âge,  rien  n'est  pins  incertain  que  la  diuéc  de 
la  vie  de  chaque  homme  en  particulier;  très- 
peu  parviennent  à  ce  plus  long  terme.  Les  plu* 
grands  risquesdcla  vie  sontdans  son  commen- 
cement ;  moins  on  a  vécu,  moins  on  doit 
cspcrcr  de  vivre.  Des  enians  qui  naissent,  la 
moitié,  tout  nu  plus,  |)arvient  à  l'adoles- 
cence ,  et  il  est  probable  que  notre  clcvc 
n'atteindra   pas  l'â^c  d'tiomme. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  éducation 
barbare  qui  sacrifie  le  présent  à  un  avenir 
incertain  ,  qui  charp;e  un  enfant  de  chaînes 
de  toute  espèce,  et  counnenee  par  le  rendre 
misérable  ,  pour  lui  préparer  au  loin  je  ne 
sais  quel  prétendu  bonheur  dont  il  est  à  croire 
qu'il  ne  jouira  jamais  ?  Quand  je  supposerais 
cette  éducation  raisonnable  dans  son  objet  , 
coumicnt  voir  sans  indignation  de  pauvres 
iiilorlunés  souniis  à  un  joug  insupportable, 
et  condamnésà  des  travaux  con  tinuclscomme 
lies  galériens  ,  sans  être  assure  que  tant  de 
soins  leur  seront  jannus  utiles?  L'âge  de  la 
gaieté  se  passe  au  milieu  des  pleurs  ,des  chà- 
timens  ,  des  menaces  ,  de  l'esclavage.  On  tour- 
mente le  malheureux  pour  son  bien,  et  l'on 
ne   voit    pas   la  mort  qu'on  appelle,  et  qui 
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va  le  saisir  au  milieu  de  ce  triste  appareil. 
(I^ni  sait  conibicu  d'eufans  périssent  victimes 
do  l'extravagante  sagesse  d'un  père  ou  d'un 
maître  ?  Heureux  d'e'cliapper  à  sa  cruanle', 
le  seul  avantage  qu'ils  tirent  des  maux  qu'il 
leur  a  fait  souffrir  ,  est  de  mourir  sans 
regretter  la  vie  ,  dont  ils  n'ont  connu  que  les 
tourmcns. 

Hommes  ,  soyez  humains,  c'est  votre  pre- 
mier devoir:  soyez-le  pour  tous  les  âges,  pour 
tous  les  états  ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
él  ranger  à  riiouinie.  Quelle  sngess-c  y  a-t-ilpour 
vous  hors  de  l'humanité  ?  Aimez  l'enfance  ; 
favorisez  ses  jeux,  ses  plaisirs,  son  aimable 
instinct.  Qui  de  vous  n'a  pas  regretté  quel- 
quefois cet  âge  où  le  rire  est  toujours  sur  les 
lèvres  ,  et  où  l'ame  est  toujours  en  paix  ? 
Pourquoi  voulez-vous  ôter  à  ces  petits  in  no- 
cens  la  jouissance  d'un  temps  si  court  qui  leur 
échappe,  et  d'un  bien  si  précieux  dont  ils  ne 
sauraient  abuser  ?  Pourquoi  voulez-vous  rem- 
plir d'amertume  et  de  douleurs  ces  premiers 
ans  si  rapides  ,  qui  ne  reviendront  pas  plus 
pour  euxqu'ilsue  peuvent  revenir  pour  vous  ? 
Pères  ,  savez -vous  le  moment  où  la  mort 
attend  vos  enfans  ?  Ne  vous  préparez  pas  des 
regrets  en  leur  ôtant  le  peu  d'instans  que  la 
Emile.  Tome  I.  G 
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ïiature  leur  donne  :  aussi-tôt  qu'ils  peuvent 
sentir  le  plaisir  d'ctrc,  faites  qu'ils  en  jouis- 
sent; faites  qu'à  quelque  heure  qne  Dieu  les 
appelle  ,  ils  ne  meurent  point  sans  avoir  goûttî 
la  vie. 

(^lu-  de  voix  vont  s'elcver  cotitrc  moi  !  J'en- 
tends de  loin  les  clameurs  de  cette  fausse 
sagesse  qui  nous  jette  incessauuneut  hors 
de  nons  ,  qui  compte  toujours  le  présent 
pour  rien  ,  et  poursuivant  sans  relàcUc  un 
avenir  qui  fuit  à  mesure  qu'on  avance  , 
à  force  de  nous  transporter  où  nous  ne 
sonuues  pas  ,  nous  transporte  où  nous  ne 
serons  jamais. 

(y'est,  me  répoudez-vous  ,  le  tciup^  d* 
corrigerlesmauvaisesincliuationsdcrhouune; 
c'est  dans  Vn'^t  de  l'enfance,  où  les  peines 
sont  le  moins  sensibles,  qu'il  faut  les  uuilli- 
plier  pour  les  éjiaifjjner  dans  \:\'2,c  de  raison. 
31ais  qui  vous  dit  que  tout  cet  arrangement 
est  à  votre  disposition  ,  et  que  toTites  ces 
l)cllcs  instructions  dont  vous  accahlezle  faible 
esjjr  t  d'un  enfant ,  ne  lui  seront  pas  xiu  jour 
plus  pt  ruicieu-es  qu'uiles  ?  (Jui  nous  assure 
que  vous  (•parj;ncz  quelque  clin-c  par  les 
clla^rins  que  vous  lui  ])ro(li.c;ucz  ?  Pourquoi 
lui  doiiiici-\  ous  plu»  do  uiauv  que  >.ou  état 
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n'en  comporte,  sans  être  snr  que  ces  maux 
pre'seus  sont  à  la  décharge   de    l'avenir?  Et 
comment  me  pronvercz-vous   que  ces  man- 
dais penchans  ,  dont  vons  prétendez  le  guérir  , 
lie  lui  viennent  pas  de  vos  soins  mal-entendus 
bien  plus    que   de   la   nature  ?   Malheureuse 
prévovance  ,  qui  rend  un   être   actuellement 
inisc'rable  snr  l'espoir  bien  ou  mal  fonde'  de 
le  rendre  heureux  un  jour  !  Que  si  ces  raison- 
neurs vulgaires  confondent  la  licence  avec  la 
liberté',  et  l'enfant  qu'on  rend  heureux  avec 
l'eufant  qu'on  gâte  ,    apprenons-leur  à   les 
distinguer. 

Pour  ne  point  courir  après  des  chimères, 
n'oublions  pas  ce  qui  convient  à  notre  con- 
dition. L'humanité  a  sa  place  dans  l'ordre 
des  choses  ;  l'enfance  a  la  sienne  dans  l'ordre 
delà  vie  humaine;  il  faut  considénr  l'homme 
dans  l'homme  ,  et  l'enfant  dans  l'enfant, 
j\ss!gner  à  chacun  sa  place  et  l'y  fixer  ,  or- 
donner les  passions  liuuiaines  selon  lacons- 
tittUion  de  l'homme  ,  est  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  son  bien-être.  Le  reste 
dépend  de  causes  étrangères  qui  ne  sont 
point  en   notre  pouvoir. 

Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  bonlieuv 
Qu  mallieur  absolu.  Tout  est  mêlé  dans  cctto 
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vie  ,  on  n'y  goûte  auciiu  scnlliiicnt  pur,  on 
u'y  reste  pas  deux  luouicus  dans  le  même 
clat.  Les  affections  de  nos  âmes  ,  ainsi  que 
les  modifications  de  nos  corps  ,  sont  dans 
im  flux  continuel.  I^e  bien  et  le  mal  nous 
sont  communs  à  tous,  mais  c  n  diflcrentes 
mesures.  Le  plus  heureux  est  celui  qui  sonflie 
le  moins  de  peines  ;  le  plus  misérable  est 
celui  qui  sent  le  moins  de  plaisirs.  Toujours 
plus  de  souffrances  que  de  jouissances  ;  voila 
la  dillcrence  commune  à  tous.  La  félicité  de 
l'homme  ici-bas  u'est  donc  qu'un  état  néga- 
tif, on  doit  la  mesuier  par  la  moindre  quan- 
tité des  maux  qu'il  souffre. 

Tout  sentiment  de  peine  est  inséparabld 
du  désir  de  s'en  délivrer  :  toute  idée  de 
plaisir  est  inséparable  du  désir  d'en  jouir  : 
tout  désir  suppose  privation,  et  toutes  les 
privations  qu'on  sent  sont  pénibles  ;  c'est 
donc  daiis  la  disproportion  de  nos  désirs  et 
de  nos  facultés  que  consiste  notre  misère. 
Unctrc  sensible  ,  dont  les  facultés  égaleraient 
les  désirs  ,  serait  un  être  absolument  heu- 
reux. 

En  quoi  donc  consiste  la  sagesse  hnniaino 
ou  la  route  du  vrai  bonheur  ?  Ce  n'est  pas 
ptccisômcnl  à  diminuer  nos  désirs;  car  s'il» 
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étaient  au-dessous  de  notre  puissance,  une 
partie  de  nos  faculte's  resterait  oisive ,  et 
nous  ne  jouirions  pas  de  tout  notre  être.  Ce 
n'est  pas  non  plus  à  étendre  nos  facultés  , 
car  si  nos  désirs  s'étendaient  à-la-fois  en 
plus  p;raud  rapport ,  nous  n'eu  deviendrions 
que  plus  misérables  :  mais  c'est  à  diminuer 
l'excès  des  désirs  sur  les  facultés,  et  à  mettre 
en  égalité  parfaite  la  pui.ssancc  et  la  volonté. 
C'est  alors  seulement  que  toutes  les  forces 
étant  en  action  ,  l'ame  cependant  restera  pai- 
sible, et  que  l'homme  se  trouvera  bien  or- 
donné. 

C'est  ainsi  que  la  nature,  qui  fait  tout 
pour  le  ujieux,  l'a  d'abord  institué.  Elle  ne 
lui  donne  luunédiatemeut  que  les  désirs  né- 
cessaires à  sa  conservation  ,  et  les  facultés 
snilisantes  pour  les  satisfaire.  Elle  a  mis 
toutes  les  autres  comme  en  réserve  au  fond 
de  sou  arae  ,  pour  s'y  développer  au  besoin. 
Ce  n'est  que  dans  cet  état  primitif  que  l'é- 
quilibre du  pouvoir  et  du  désir  se  rencontre, 
et  que  l'homme  n'est  pas  mallieurcux.  Si-tôt 
que  ses  facultés  virtuelles  se  mettent  eu  ac- 
tion, rimafçination  ,  la  plus  active  de  toutes, 
«'éveille  et  les  devance.  C'est  Timaguiatiou 
qui  étsud  pour  xiouk  U  mesure  des  possible* 
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soit  en  bien  soit  en  mal,  et  qui  par  cons(^- 
qucnt  excite  et  nourrit  les  désirs  par  rcspolr 
de  les  sntislairc.  IMair.  l'objet  qui  paraissait 
d'abord  sons  la  main  fuit  plus  vite  qu'on  ne 
peut  le  poursuivre  ;  quand  on  croit  l'at- 
teindre ,  il  se  iraiislormc  et  se  montre  au 
loin  devant  nous.  ^>  voyant  plus  le  pays 
dc)à  parcouru  ,  nous  le  coniplons  jiour  rien  ; 
celui  qui  reste  à  parcourir  s'aji^raudit  ,  s'e- 
tend  sans  cesse  :  a.nsi  l'on  s'cpnise  sans 
arriver  an  tcniK  ;  ri  plus  nous  p;?.i;nons  sur 
la  ^oiiis^ance,  plus  le  bonheur  s'éloigne  do 
nous. 

Au  contraire  ,  plus  l'bonnnc  est  reste 
près  de  sa  eondilion  naturelle,  plusladinc 
rciice  de  ses  raeullcs  h  ses  dc'.^irs  est  petite, 
et  moins  par  conséquent  il  est  c'ioij^iie  <rctro 
jicurenx.  Il  n'est  iainais  moins  misérable  que 
quand  il  paraît  dépourvu  de  tout  :  car  la 
misère  ne  consiste  pas  dans  la  privation  des 
choses,  mais  dan*  le  besoin  (jui  s'en  lait 
sentir. 

Le  monde  rt  <  1  a  ses  bornes  ,  le  niondo 
imaginaire  est  itiîini  :  ne  pouvant  élargir 
liiii  ,  retr('cissnns  l'autre  ;  car  c'est  de  leiii' 
seule  diflérence  que  naissent  toutes  les  peines 
qui  nous  rendent  vraiment  malheureux.  Otea 


L  I  V  R  E     I  r.  123 

la  force,  la  santé,  le  bon  témoignage  de 
soi,  tous  les  biens  de  cette  vie  sont  dans 
Topiniou  ;  ôtcz  les  douleurs  du  corps  et  les 
remords  de  la  conscience  ,  tous  nos  inauK 
sont  imaginaires.  Ce  principe  est  commun  , 
dira-t-ou  ,  j'en  conviens  -,  mais  l'application 
pratique  n'en  est  pas  commune  ;  et  c'est  uui- 
(jiumeiit  de  la  pratique  qu'il  s'agit  ici. 

Quand  on  dit  que  l'homme  est  faible,  qu© 
Ycnt-on  dire?  Ce   mot  de  faiblesse  indique 
nu  rapport;  un  rapport  de  l'être  auquel  ou 
l'applique.  Celui  dont  la  force  passe  les  be- 
soins ,  lut-il  un  insecte  ,  un  ver,  est  un  être 
fort  :   celui  dont  les  besoins  passent  la  force, 
fut-il  un  éléphant,  un  lion;  fût-il  un   con- 
quérant,   na   héros;  fût-il    un     dieu,  c'est 
un  être  faible.  L'ange  rebelle  qui  méconnut 
sa  nature  était  plus  faible  que  l'heureux  mor- 
tel qui  vit  en  paix  selon  la  sienne.  L'homrao 
est  très-fort   quand  il   se  contente    d'être  ce 
qu'il  est  :  il  est  trcs-l'aiblc  quand  il  veuts'é- 
levcr  au-dessus  de  l'humanité.  W 'allez  donc 
pas  vous  figurer  qu'en  étendant  vos  facultés 
vous  étende/,  vos  forces  ;  vous  les  diminuez, 
au  contraire,   si  votre    orgueil   s'étend    jibis 
qu'elles.  Mesurons  le  rayon  de  notre  sphère, 
et    restons   au    centre,    comme  l'insecte    au 
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luilien  de  sa  toile  :  nous  nous  suffirons  tou- 
jours à  nous-iuéuies  ,  et  nous  u'aurous  point 
à  nous  plaindre  de  notre  taiblcssc  ;  car  nous 
uc  la  sentirons  jamais. 

Tous  les  animaux  ont  exactement  les  fa- 
cultes  nécessaires  pourse  conserver.  L'homme 
seul  en  a  de  superflues.  TV.'est-il  pas  bien 
étrange  que  ce  supirtlu  soit  rinstnuneiit  de 
sa  mii^ère  ?  Daus  tout  pays  les  bras  d'un 
homme  valent  plus  que  sa  subsistance.  S'il 
était  assez  sage  pour  compter  ce  superflu 
pour  rien,  il  aurait  toujours  le  nécessaire, 
parce  qu'il  n'aurait  jamais  rien  de  trop.  Les 
graiuls  besoins  ,  disait  Farorin  ,  (  2  )  naissent 
des  grands  biens  ,  et  souvent  le  meilleur 
moyen  de  se  donner  les  choses  dont  ou 
manque,  est  de  s'ôler  celles  qu'on  a  :  c'est 
à  force  de  nous  travailler  pour  augmenter 
notre  bonheur  que  nous  le  changeons  cji 
misère.  Tout  homme  qui  ne  voudrait  que 
vivre,  vivrait  heureux;  par  conséquent  il 
vivrait  bon,  car  où  serait  pour  lui  l'avan- 
tage d'être  méchant  ? 

Si  nous  étions  immortels  ,  nous  serions 
des  êtres  très-misérables.   Il  est  dur  de  mourir, 

(2)  A'ocr.  Attu.  I.  L\  ,  c.  8. 
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sans  doute  ;  mais  il  est  doux  d'espérer  qu'on 
ne  vivra  pas  toujours ,  et  qu'une  meilleure 
vie  finira  les  peines  de  celle-ci.  Si  l'on  nous 
offrait  rirnmortalité  sur  la  terre,  qui  est-ce 
(*)  qui  voudrait  accepter  ce  triste  présent? 
Quelle  ressource  ,  quel  espoir  ,  quelle  con- 
solation nous  resterait-il  contre  les  rigueurs 
du  sort  et  contre  les  injustices  des  l.onunes  ? 
L'ignorant,  qui  ne  prévoit  rien,  sent  peu 
le  prix  de  la  vie,  et  craint  peu  de  la  perdre; 
l'homme  éclairé  voit  des  biens  d'un  plu9 
grand  prix  qu'il  préfère  à  celui-là.  Il  n'y  a 
que  le  demi-savoir  et  la  fausse  sagesse  qui 
prolongeant  nos  rues  jusqu'à  la  mort ,  et  pas 
au-delà  ,  en  font  pour  nous  le  pire  des 
uiaux.  La  nécessité  de  mourir  n'est  à  l'homme 
sage  qu'une  raison  pour  supporter  les  peines 
de  la  vie.  Si  l'on  n'était  pas  sûr  de  la  perdre 
une  fois,  elle  coûterait  trop  à  conserver. 

Nos  maux  moraux  sont  tons  dans  l'opi- 
nion ,  hors  un  seul ,  qui  est  le  crime  ,  et 
celui-là  dépend  de  nous  :  nos  maux  phy- 
siques se  détruisent  ou  nous  détruisent.  Le 
tenis   ou    la    mort    sont   nos   remèdes  :  mais 

(*■)  On  conçoit  que  je  pnilc  ici  des  hommes 
qui  lélléchissent,  et  non  [>as  de  tous  les  hoiuines- 
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lions  soufflons  d'autant  plus  que  nous  sa- 
vons moins  souffrir,  et  nous  nous  donnons 
plus  de  tourment  pour  guérir  nos  maladies, 
que  uous  n'en  aurions  à  les  supporter.  Vis 
selon  la  nature,  sois  patieni  et  chasse  les 
médecins  :  tu  n'éviteras  pas  la  mort,  mais 
tu  ne  la  sentiras  qu'une  fois  ,  tandis  qu'ils  la 
port(ut  chaque  Jour  dans  ton  iu)ai;inatioii 
trouhic'e,  et  que  leur  art  mensoupcr  ,  au- 
lieu  de  prolonger  tes  jours  l'en  ôtc  la  jouis- 
tancc.  Je  demanderai  toujours  quel  vrai  bien 
cet  art  a  l'ait  aux  liouuues  ?  (^)ueîques-uns 
de  ceux  qu'il  guérit  mourraient,  il  o  t  vrai, 
mais  des  millions  qu'il  tue  resteraient  eu  vie. 
J-Jouune  sensé,  ne  mets  pouit  à  celte  loterie 
où  trop  de  chances  sont  contre  toi.  Souffre, 
Jiieurs  ou  i^uéris  ;  luais  sur-luut  vis  jusqu'à 
ta  dernière  iu-uie. 

Tout  n'est  que  folie  et  contradiction  dans 
les  institutions  hiiui.nnes.  ]\ous  nous  in(jui('- 
(ons  plus  (le  notre  vie,  à  mesure  qu'elle  perd 
de  sou  prix.  Les  vieil!;nds  la  ni^nlteut  plus 
que  les  jeunes  pcns  ;  ils  ne  veulent  pasperdiç 
](S  apprêts  (ju'ils  ont  faits  pour  eu  jouir; 
îi  soixante  ans  il  est  hien  cruel  de  mourir 
avant  d'avoir  commencé  de  vivre.  Ou  croit 
que  rhomiue  a  \u\   vif  ajuour  pour  sa  cou.- 
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«ervation  ,  et  cela  est  vrai  ;  mais  on  ne  voit 
pas  que  cet  auiour,  tel  que  nons  le  sentons, 
est  eu  grande  partie  l'ouvrage  des  bcmnns 
Naturellement  l'homme  ne  s'inquiète  pour 
ss  conserver  qu'autant  que  les  uiovens  en 
sont  eu  son  pouvoir-,  si-tôl  que  ces  moyens 
lui  échappent  ,  il  se  tranquillise  et  meurt 
sans  se  tourmenter  inutilement.  La  première 
loi  de  la  résignation  nous  vient  de  la  nature. 
Les  sauvages  ,  ainsi  que  les  bétes  ,  se  débat- 
tent fort  peu  contre  la  mort,  et  l'endurcnÈ 
presque  sans  se  plaindre.  Cette  loi  détruite, 
il  s'en  forme  nue  autre  qui  vient  de  la  raison  ; 
mais  peu  savent  l'en  tirer,  et  cette  résignation 
factice  n'est  jamais  aussi  pleine  et  entière  que 
la  première. 

La  prévoyance  !  la  prévoyance ,  qui  nous 
porte  sans  cesse  au-delà  de  nous  et  souvent 
nous  place  où  nous  n'arriverons  point;  voilà 
la  véritable  source  de  toutes  nos  misères. 
Quelle  manie  à  un  être  aussi  passager  auc 
rboninie  ,  de  regarder  toujours  au  loin  dans 
un  avenir  qui  vient  si  rarement,  et  de  né- 
gliger le  présent  dont  il  est  sûr  !  manie  d'au- 
tant plus  funeste  qu'elle  augmente  incessam- 
ment avccràgc  ,  et  que  les  vieillards  ,  toujours 
dciians  ,  prévoyaus,   avares,    aiujieat  mieux 
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se  refuser  aujourd'hui  le  nécessaire  ,  que  d'en 
manquer  dans  cent  ans.  Ainsi  nous  tenons  à 
tout,  nous  uousaccrocbonsà  tout;  les  temps , 
les  lieux,  Icshoiumes,  Icsclioses,  tout  ce 
qui  est,  tout  ce  qui  sera,  importe  a  chacun 
de  nous  :  notre  individu  nVst  plus  que  la 
moindre  partie  de  nous-mêmes.  Chacun 
s'étend  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  la  terre  entière, 
et  devient  sensible  sur  tonte  cette  grande 
surface.  V'st-il  étonnant  que  nos  maux  se 
multiplient  dans  tous  les  points  par  où  l'on 
peut  nous  blesser  ?  Que  de  princes  se  désolent 
pour  la  perte  d'un  pays  qu'ils  n'ont  jamais 
MU  ?  Que  de  marchands  il  sudit  de  loucher 
aux  Indes  pour  les  faire  crier  h  Paris  ? 

Est-ce  la  nature  qui  jiorte  ainsi  les  hommes 
si  loin  d'eux-mêmes?  est-ce  elle  qui  veut  que 
chacun  apprennesondestin  des  autres,  et  quel- 
quefois l'apprenne  le  dernier  ;  en  sorte  que  tel 
c.tmort  heureux  ou  misérable  ,  sans  en  avoir 
jamais  rien  su  ?  Je  vois  un  honnnc  frais,  gai  , 
Tic,ouren\,  bien  portant  ;  sa  présence  inspire 
la  joie-,  ses  yeux  annoncent  le  contentement  , 
le  bien-être  :  il  porte  avec  lui  l'iina-e  du 
bonheur.  Vienluneletlrc  de  la  poste  ;riuimme 

Lcurcux  la  regarde  ;  elle  est  à  sou  adre^se  ,  il 

l'ouvre  , 
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rouTve,  il  la  lit.  A  l'instant  son  air  change; 
i!  pâlit,  il  tomba  en  dcfciiHaiiee.  Revenu  à 
hii  ,  il  pleure  ,  il  s'agite,  il  gémil ,  il  s'airuclie 
les  clieveux  ,  il  fait  retentir  l'air  de  ses  cris  ,  i 
semble  attaque  d'aîiieuses  convulsions.  lu- 
seui=e  ,  qiicl  mal  t'a  donc  lait  ce  papier  ?  quel 
nicnibre  t'a-t-il  ôté  ?  quel  crime  t'ci-t-il  fait 
coumiettre?  euQn,  qu'a-t-il  cliange'  dans  toi- 
iuème  pour  te  mettre  dans  l'état  où  je  te  vois! 
(^le  la  lettre  se  fut  égarée  ,  qu'une  main 
charitable  l'eût  jetée  au  feu,  le  sort  de  ce 
mortel  heureux  et  malheureux  à-la-fois,  eût 
été  ,  ce  me  semble  ,  un  étrange  problème.  Sou 
malbcur,  dircz-vous,  était  réel.  Fort  bien  , 
juais  il  ne  le  sentait  pas  :  où  était-il  donc? 
.Son  bonheur  était  imaginaire  :  j'entends;  la 
santé  ,  la  gaieté,  le  bien-être ,  le  contentement 
d'esprit  ne  sont  plus  que  des  visions.  Nous 
n'existons  plus  où  nonssommes  ,  nous  n'exis- 
tons qu'où  nous  nesommespas.Kst-ce  la  peine 
d'avoir  une  si  grande  peur  de  la  mort ,  pourvu 
que  ce  en  quoi  nous  vivons  reste  ! 

O  homme!  resserre  ton  existence  au-dedans 
de  toi,  et  tu  ne  seras  plus  misérable.  Reste  à 
la  place  que  la  nature  l'assigne  dans  la  chaîne 
des  êtres,  rien  ne  t'eu  pourra  faire  sortir  :  u» 
regimbe  pointcontrcladurirloide  lanécessitc, 

Éntilc,  Tome  I.  H. 
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et   n'épuise   pas  ,  à  vouloir  lui  résister  ,  des 
forces  que   le  ciel  ne  t'a  point  donuccs  pour 
étendre  ou   prolonger   ton    evistence  ,    mais 
eeuiement  pour    la   conserver  comme    il    lui 
plaît  ,    ef  autant  qu'il  lui  plait.  'l'a  liberté  , 
ton  pouvoir  ne   s'éterulent  qu'aussi  loin  que 
tes  forces  naturelles,  et  pas  au-dt-là -,  tout  le 
èeste    n'est  qu'esclavage,   illusion,    |)restii;e. 
La  domination  même  est  scrvile  ,  quand  elle 
tient  à   l'opinion:   car  lu  dépends   des   î)ré- 
jugés  de  ceux,  que  tu  gouvernes  par  les  pré- 
iu;i;és.   Pour  les  conduire  comme  il  te  plait, 
il  faut  te   conduire  comme  il  leur  plaît.  Ils 
n'ont  qu'à  changer  de  manière  de  penser,  d 
fautlra  hicn  par  force  que  lu  chan-içes  de  ma- 
nière d'agir.  ('eii\  qui  l'api)roclient  n'ont  qu'à 
savoir  <:;ouverncr  les  opinions  du  peuplt  qiue 
tu     crois    gouveriuM-  ,  ou    des  favoris  qui    le 
gouTernent,  on  celles   de  ta  famille,  ou  les 
tiennes  propres;    ces   visirs  ,  ces  coiirt:sans  , 
ces  prêtres  ,  ces  soldats,  ces  valets  ,  ces  cail- 
lettes ,  et  jusqu'à  des  cnfans  ,  (juand  lu  serais 
un   Thcmiiioclc  en  ^énic  ,  (3)  vont  te  menu- 

.;  (  3  )  Ce  petit  garçon  que  vou-s  vovoz  là,  disnît 
L,;j,  ThémistocU  à  ses  iiijiis,  est  rail)iire  de  la  Gière; 
'>     <;ai  il  guuveiBC  id  uiùic,  m  inùic  me  gouverne, 
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comme  un  enfant  toi-ir.éme  au  milieu  de  tes 
k'gions.Tu  as  JDCau  faire  ,  jamais  ton  autorite 
reeile  n'ira  plus  loiu  que  tes  facultés  réelles. 
Si-tôt  qu'il  faut  voir  parles  yeux  des  autres  , 
il  faut  vouloir  par  leurs  volontés.  Mes  peuples 
sont  mes  sujets  ,  dis-tu  fièrement  :  soit  ;  mais 
toi,  qu'es-tu?  le  su)ct  de  tes  uiinistres  :  et 
tes  ministres  à  leur  tour  que  sont-ils  ?  les  sujets 
de  leurs  commis  ,  de  leurs  maîtresses  ,  les 
ralets  de  leurs  valets.  Prenez  tout ,  usurpez 
tout,  et  puis  versez  l'argent  à  pleines  mains, 
dressez  des  batteries  de  canon  ,  élevez  des 
gibets,  des  roues,  donnez  des  lois  ,  desédits, 
nmltipliez  les  espions,  les  .soldais,  !e.s  bour- 
reaux ,  les  prisons  ,  les  chair.es:  pauvres  petits 
liommes,  de  quoi  vous  sert  tout  cela?  vous 
n'en  serez  ni  mieux  servis,  ni  moins  volés, 
ni  moins  trompés  ,  ni  pins  absoius.  Vons 
direz  toujours  nous  voulons  ,  et  vous  ferez 
toujours  CG  que  voudront  les   autres. 

Le  seul  qui  fait  sa  volonté  est  celui  qui  n'a 

je  gouverne  les  Alliéaiens  ,  et  les  AtJiéiiiens 
gouvernent  les  Grecs.  Oh  !  quels  petits  con- 
ducteurs on  trouverait  souvent  aux  plus  grands 
fuijHreiLS  ,  si  du  prince  on  dcscci>;lait  partlcgré* 
jusiprà  la  première  muin  qui  doiwie  le  branle 
€xi  secret  ! 

H    2 
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pas  besoin,  pour  la  faire,  de  mettre  les  bras 
d'un  autre  au  bout  des  sicas  :  d'où  il  suit 
que  le  preiuicr  de  tons  les  biens  n'est  pas 
l'autorité  ,  mais  la  liberté.  L'iiomme  vraimeut 
libre  ne  veut  que  ce  qu'il  peut  ,  et  lait  c« 
qu'il  lui  plaît.  Voilà  ma  maxinu^  fondameu- 
tale.  Il  ne  s'agit  que  de  l'appliquera  l'en  lance, 
et  toutes  les  règles  de  l'eilucation  vont  eu 
découler. 

La  société  a  fait  l'iionnnc  plus  fail)lc,  uou- 
senleuiiMit  en  lui  otant  le  droit  <;u'il  avait  sur 
ses  i^roprcs  forces,  mais  sur-tont  en  les  lui 
rendant  insuffisantes.  Voilà  pourquoi  ses 
désirs  se  multiplient  avec  sa  faiblesse;  et 
voilà  ce  qui  fait  celle  de  l'enfance  comparée 
à  l'âge  d'bommc.  Si  l'iiomme  est  un  être  fort 
et  si  l'enfant  est  un  être  faible  ,  ce  n'est  pas 
parce  que  le  premier  a  plus  de  force  absolue 
qnelcsecond  ,  niais  c'est  parce  que  le  premier 
peut  naturellement  se  sullire  à  hii-méiue  et 
que  l'autre  ne  le  peut.  L'bomiiu^  doit  donc 
avoir  plus  de  volontés,  et  l'enfant  plus  de 
fantaisies  ;  mol  par  lequel  j'entends  tous  les 
désirs  qui  ne  sont  pas  de  vrais  besoins,  et 
qu'on  ne  peut  contenter  qu'avec  le  secours 
d'autrni. 

J'ai  dit  la  raison  de  cet  état  de  faiblesse.  La 
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nature  y  pourvoit  par  rattachement  des  pères 
et  des  mères  :  niais  cet  attaclicmcnt  peut 
avoir  sou  excès  ,  son  de'faut ,  ses  abus.  Des 
pareils  qui  vivcutdans  l'état  Cl  vil  y  traiisponent 
leur  eui'aiit  avant  l'âge  En  lui  douiiant  plus 
de  besoins  qu'il  n'en  a ,  ils  ne  soulagent  pas  sa 
faiblesse  ,  ils  l'augmentent.  Ils  l'augmentent 
encore  eu  exigeant  de  lui  ce  que  la  nature 
n'exigeait  pas;  en  soumettant  àleius  volontés 
le  peu  de  force  qu'il  a  pour  servir  les  siennes; 
en  changeant  de  part  ou  d'autre  eu  esclavage 
la  dépendance  réciproque  où.  le  tient  sa  fai- 
blesse ,  et  où  les  tient  leur  attachement. 

L'homme  sage  sait  rester  à  sa  place  ;  mais 
l'eufant ,  qui  ne  connaît  pas  la  sienne  ,  ne 
saurait  s'y  maintenir.  Il  a  parmi  nous  mille 
issues  pour  en  sortir;  c'est  à  ceux  qui  le  gou- 
vernent à  l'y  retenir  ,  et  cette  tàclie  n'est  pas 
facile.  Il  ne  doit  être  nibéte  ni  homme  ,  mai 
enfant;  il  faut  qu'il  sente  sa  faiblesse  et  nou 
qu'il  en  soudre;  il  faut  qu'il  dépende  et  uoa 
qu'il  obéisse  ;  U  faut  qu'il  demande  et  non 
qu'il  commande.  Il  n'est  soumis  aux  autres 
qu'à  cause  de  ses  besoins,  et  parce  qii'iis 
voient  mieux  que  lui  ce  qui  \n\  est  utde  ,  ce 
qui  peutcontrii)Ucrou  nuircàsa  conservation. 
iV^il  n'a  droite  pas  même  le  père,  de  com- 
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mander  à  rcnfaut    ce  <[ui  iit;   lui   est   bon  3 

lien. 

Avant  que  le?  pn'jiie,es  el  les  institutions 
linuialncs  aient  altère  nos  pcneùans  naturels, 
le  bonheur  des  enfans  ainsi  que  de»  lionniii;s 
consiste  dans  l'usage  de  Icurlibcrtc  -,  mais  cette 
liberté  dans  les  premiers  est  bornée  par  leur 
faiblesse.  (Quiconque  fait  ce  qu'il  veut  cbt  licu- 
renv  j  s'il  se  suffit  à  lui-même  ;  c'est  le  cas  de 
Ihomme  vivant  dans  l'état  de  nature.  (^)ui. 
conque  fait  ce  qu'd  veut  n'est  pas  heureux  , 
.si  ses  besoins  passent  ses  forces  -,  c'est  le  cas 
de  l'eiifaut  dans  le  même  état.  Les  cnlaus 
ne  jouissent ,  même  dans  l'état  de  nature, 
que  d'une  liberté  imparfaite  ,  semblable  à 
celle  dont  jouissent  les  hommes  dans  l'elat 
civil.  Chacun  de  nous  ne  pouvant  plus  so 
passer  des  autres  redevient  à  cet  éj;ard  fad)lc 
et  misérable.  Nous  étions  faits  pour  «nr© 
houuncs;  les  lois  et  la  société  nous  ont  rc- 
plouj;!  s  dans  renfance.  Les  riches  ,  les  grands, 
les  rois  sont  tous  des  enfans  qui  ,  voyant 
qu'ous"cmpies.seà  soulager  leur  misère,  tirent 
de  cela  même  une  vanité  puérile  ,  ri  ^ont  tout. 
Ijersdcs  soins  qu'on  ne  leur  rendrait  pas  s'ils 
ctaleiUJiomiiu  s-laits. 

Ces    considérations   sont    iuqiortantcs  ,    et 
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servent  à  vcsoudre  toutes  les  contradictions 
du  syslêiue  sotial.  Il  y  a  deux  sortes  de  dé- 
pendances ;   celle    des  choses,  qui  est  de  la 
nature  ;   celle  des   hommes  qui  est  de  la  so- 
ciété. La  dépcn  dance  des  choses  u'aj^aut  aucun» 
moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté  ,  et  n'en- 
gendre  point  de  vices  :    la    dépendance  des 
hommes  étant  désordonnée  ,  (4)  les  engendre 
tous  ,etc'est  par  elle  que  le  maître  et  l'esclave 
se  dépravent  mutuellement.  S'il  y  a  quelque 
moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans  la  société , 
c'est  de  substituer  laloià  l'homme  ,  et  d'armer 
les  volontés  générales  d'une  force  réelle  supé- 
rieure à  l'action  de  toute  volonté  particulière. 
Si  les  lois  des  nations  pouvaientavoir,  comme 
celles    de   la    nature  ,    une    inûc.'iibilité    que 
jamais  aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre  ,^ 
la  dépendance  des  hommes  redeviendrait  alors 
celle  des  choses  ;  on  réunirait  dans  la  répu- 
blique tous  les  avantages  de  l'état  naturel  à 
ceux  de  l'état  civil;  ou  joiudraitàla  liberté, 
qui  maintient  l'homme   exempt  de  vices  ,  la 
moralité  qui  relève  à  la  vertu. 

(  \  )  Dan-î  mes  prinripes  du  droit  politique  iL 
fsr  rlémonrn'  que  nulle  volonté  particuliéve  rt», 
peut  eue  urdouiiée  dans  le  sysième  sonal. 
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Maintenez  l'cnfaïUdmis  la  seule  dependatico 
des  choses  ;  vou!>  au'TZ  .suivi  l'ordiedc  la  iia- 
tiii#  diiii-  le  projîès  de  son  cdiicalion.  N'of- 
frez jamais  h  ses  volonlés  iiidisciètcs  que  des 
ob-taclcs  physiques  ou  des  punitions  qui 
naissent  des  actions  mêmes,  et  qu'il  se  rap- 
pelle dans  l'occasion  :  sans  lui  défendre  d& 
mal  faire  ,  il  suffit  de  l'i-n  cniprcher.  L'expé- 
rience ou  l'impiiissance  doivent  seules  lui 
tenir  lieu  de  loi.  N'accordez  rien  à  ses  dcsii» 
parce  qu'il  le  demande,  mais  parce  qu'il  eu 
a  bcï^o'u.  (Ju'il  ne  saclic  ee  que  c'est  qu'obe'is- 
sauce  quand  il  ai;it ,  ni  ce  que  c'est  qu  euipiro 
quand  on  agit  pour  lui.  Qui!  sente  c'^alcmeufc 
sa  lil)ertc  dans  ses  actions  et  dans  les  vôtres. 
Suppléez  à  la  force  (jni  lui  manque,  autant 
prccise'meut  qu'il  en  a  besoin  pour  cire  libre 
et  non  pas  impe'rieuv;  qu'en  recevant  vos 
services  avec  nwc  sorte  d'Iumiiliation  ,  il  aspiro 
ail  moment  où  il  pourra  s'en  passer  ,  et  où 
il  aura  l'honneur  de  se  servir  lui-nu'uic. 

La  nature  a,  pour  fortifier  le  cor|)s  et  1« 
faire  croître  ,  des  uioyns  qu'on  ne  doit 
jamais  contrarier.  Il  ne  faut  poir)tcontraindro 
un  enfant  de  rest(  r  quand  il  veut  aller,  ni 
.l'aller  quand  il  veut  nstcr  en  place.  (^)uand 
la  volouté  des   oufuus  n'est  poiut  jjàtcc  par 
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notre  faute,  ils  ue  veulent  rien  iiuitilemer.t. 
Il  faut  qu'ils  sautent  ,  qu'ils  conrcnt  ,  qu'ils 
crient  quand  ils  en  ont  envie.  Tons  leurs 
jnouveniens  sont  des  besoins  de  leur  consti- 
tution qui  cherche  à  se  fortifier  :  mais  on 
doit  se  défier  de  ce  qu'ils  désirent  sans  le 
pouvoir  faire  eux-mêmes  ,  et  que  d'autres  sont 
oblige's  de  faire  pour  eux.  Alors  II  faut  dis^ 
tinguer  avec  soin  le  vrai  besoin  ,  le  besoia 
naturel ,  du  besoin  d(  fantaisie  qui  commence 
â  naître,  ou  de  celui  qui  ne  vient  que  de 
la  surabondance  de  vie  donti'al  parlé. 

Jai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  faire  quand  un 
enfant  pleure  pour  avoir  ceci  ou  cela.  J'ajou- 
terai seulement  que  dès  qu'il  peut  demander 
en  parlant  ce  qu'il  désire  ,  et  que  pour  l'ob- 
tenir plus  vite  ou  pour  vaincre  un  refus  il 
appuie  de  pleurs  sa  demande  ,  elle  lui  doit 
être  irrévocablement  refusée.  Si  Je  besoin 
l'a  fait  parler,  vous  devez  le  savoir  et  faire 
aussi-tôt  ce  qu'il  demande  :  mais  céder  quelque 
chose  à  ses  larmes  ,  c'cit  l'exciter  à  en  verser  , 
c'est  lui  apprendre  à  douter  de  votre  bonne 
folouté,  et  à  croire  que  l'importuuité  peut 
plus  sur  vous  que  la  bienveillance-  S'il  ne 
vouscroit  pas  bon,  bientôt  il  sera  méchant; 
»'il  TOUS  croit  faible,  il  sera  bien  tôt  opiniàtrc^: 
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il  importe  d'accoiacr  toi:)Ours  au  piciuitr 
signe  ce  qu'oïl  ne  veut  pas  reluscr.  iSie  soyez 
poiut  prodigue  en  relus  ,  mais  ne  les  revoipui! 
jamais. 

(iaidcz-vous  sui-toiU  «le  donner  j  l'eiiTint 
de  values  foruuiles  de  pulilcsse  ,  qui  lui  ser- 
vent  au   hesoiu    de   paroles    magiques   peur 
soumettre  à  SCS  volontés  touLee  (jui  IVntourc, 
et  obtenir  a  l'instant  ce  qu'il   lui  plaît.  Dons 
l'éducation   raeonnière   des    riches   ,    on    ne. 
manque  jamais  de  les   rendre   j>olimeut  im- 
périeux en  leur  prescrivant  les  termes  dont  ils 
doivent   se   servir  pour  que   personne   n'oso 
leur  résister  :  leurs  enfans   n'ont  ni  tons,  ni 
tours    suppllans    ,  ils  sont  aussi    arrogans  , 
même   |)lus  ,  qnaud  ils  prient,  que  quand  ils 
commandent,  comme  étant   bien  j)lus  surs 
d'elle  obéis.   On  voit  d'abord  que  s'i7  roiis 
/i/nil  s\ç,n\[]e  dans  leur   bouche  /////«• /'/^/V  , 
et  que  je  vous  prie  signibe  je  rcns  ordonne. 
Admirable  politesse  qui  n'aboutit  pour  eux 
qu'à  cliani;er  le  sens  des  mots,  et  a  ne  pou- 
voir jamais  ])arler  autrement  qu'avec  empire! 
(Jluant  à  moi  ,  qui  crains  moins  qu'/vz/uV*' ne 
soit  grossier  qu'arrogant  ,    j'aime  beaucoup 
mieux  qu'il  dise  en  priant  /Î7z7^'.t  ichi  ,  qn  eu 
cuuunaijdaut  ,  yV  vous  yric.  Ce  n  est  pas  le 
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terme  dont  il  .se  sert  (ini  luimporlc  ,  mais  bica 
t'acccptiou  qu'il  y  joinl. 

Il   y   a  nu   excès   de    rigueur  et    un   csccS 
d'iudulseucetousdeuxc-alcmcnlà  cvitor.  Si 
vous  laissez  pûtir  les  eut'ans  ,  vous   exposez 
leur  sauLe,  leur  vie  ,  vous  les  rendez  aetuc!- 
Icuiciit  misôrablcs  -,  si  vous  leur  épargnez  avec 
trop  de  soin  foute  espc-ce  de  uial-ctre  ,  vous 
leur  préparez  de  grandes  misères  ,  vous  les 
rendez  délicats  ,  sensibles  ,  vous  les  sortez  de 
leur  état  d'hommes  ,  dans  lequel  ils  rciitrc- 
Tont  un  jour  tnalgré  vous.   Pour   ne  1.  s  pa* 
exposer  à  quelques  maux  de  la  naliirc,  vous 
étos  l'artisan   de  ceux  qu'elle  ne    leur  a  pas 
donnés.  Vous  me  direz  que  jo  tombe  dans  le 
cas  de  ces  mauvais  pères  auxquels  je  rcpro- 
cliais  de  sacrifier  le  bonheur  des  enfans  ,  à  la 
considéralion  d'un  temps  éloigné  qui  pcutn© 
jamais  chc. 

Non  pas  ;  car  la  liberté  que  je  donne  à 
mou  élève  le  dédommage  amplement  des 
légères  incommodités  auxquelles  ]e  le  laisse 
cvposc.  Je  vois  de  petits  polissons  jouer  su» 
la  neige  ,  violets  ,  transis  ,  et  pouvant  à  peine 
remuer  les  doigts.  11  ne  tient  qu'à  eux  de  s'aller 
cluuiricr,  ils  n'en  font  rien;  si  ou  les  y  fori 
cait,  ils  siMitiraicutccut  fois  pins  les  rig  leuis 
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rie  ia  contraiiite  ,  qu'ils  ne  sentent  celles  du 
froid.  De  quoi  donc  vous  plaignez  -  vous  ? 
readrai-je  votre  enfant  ini>éia!)lc  en  ne  l'ex- 
posant qn'auxincomuiodiK's  qu'il  veut  bleu 
soufirir  ?  Je  fais  son  bien  dans  le  uioincnt 
présent  en  le  laissant  libre  ;  je  fais  son  bieii 
dai:s  l'avenir  en  l'armant  contre  les  maux 
qn'il  doit  supporter.  S'il  avait  Icchoix  d'étro 
Bion  élève  ou  le  vôtre  ,  pensez-vous  qu'il 
balançât  un  instant  ? 

C,oiu-evc/.-vous  quelque  vrai  bor.iieur  pos- 
siblc  pour  aucun  être  bors  de  sa  consttuliou  ? 
et  n'est-ce  pas  sortir  rimmnic  de  sa  ccnsti- 
luliou,  que  de  vouloir  rcxcmpter  e-alcmcnt 
de  tous  les  mnu\  de  son  espèce  ?  Oui  ,  jo  le 
soutiens;  pour  sentir  les  grand.,  biens  ,  il 
faut  qu'il  connaisse  les  petits  u.aux  ;  telle  est 
,a  nature.  Si  le  pbysique  va  trop  bien  ,  le 
moral  se  corrompt.  Lbonuuc  qui  ne  connaît 
trait  pns  la  douleur  ,  ne  connaîtrait  ni  l'at- 
tcndri^semcnt  de  l'bum^u.itc,  ni  la  douceur 
de  la  commisération  ;  son  cnenr  ne  serait  eum 
do  rien  ,  il  ue  serait  pas  sociable  ,  il  serait 
i,n  monstre  parmi  ses   scud)lab!es. 

Savez-vous  quel  est  le  plus  .sir  irioy<-u  do 
rendre  votre  enfant  misérable?  c'e.-t  de  l'ae- 
cçutumcr  a  tout  oblcuir  :  ear  ses  dciir»  viois- 
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sant  incessamment  par  la  facilité  de  les  satis- 
faire, tôt  on  tard  l'impuissance  vous  forcera 
nial<i,re'  vous  d'eu  venir  au  refus  ,  et  ce  refus 
inaccoutumé  lai  donnera  pins  de  tourment 
que  la  privation  même  de  ce  qu'il  désire. 
D'abord  il  voudra  la  canne  que  vous  tenez; 
bientôt  il  vondsa  votre  moiitre  ;  ensuite  il 
voudra  l'oiseau  qui  vole  -,  il  voudra  l'étoile 
qu'il  voit  briller  ;  il  voudra  tout  ce  qu'il 
ferra  :  à  moins  d'être  Dieu  ,  comment  le 
contenlerez-vons  ? 

C'est  une  disposition  naturelle  à  l'homme 
de  rej;arder  comme  sien  tout  ce  qui  est  cia 
son  pouvoir.  En  ce  sens  le  principcde/iro/!»/^<r« 
est  vrai  juiiqu'à  certain  point;  multipliez  avec 
nosdcsirs  lesmoyens  de  1rs  satihfairc,  chacun 
«e  fera  le  maître  de  tout.  L'enfant  donc  qui 
n'a  qu'à  vouloir  pour  obtenir  ,  se  croit  le 
propriétaire  de  l'univers  ;  il  regarde  tons  les 
liomuips  comme  ses  esclaves  :  et  quand  enfin 
l'on  est  forcé  de  lui  refuser  quelque  chose, 
lui  ,  croyant  tout  possible  quand  il  com- 
mande ,  prend  ce  refus  pour  un  acte  de  rébel- 
lion ;  tontes  les  raisons  qu'on  lui  donne  dans 
un  âge  incapable  de  raisonnement ,  ne  sont 
a  sou  gré  que  des  prétextes  ;  il  voit  par-tout 
4e  ia  Miauyaise  Tolouté  :  le  lenlUiieut  d'un© 
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iniiistice  prétendue  aij^ris.^aiit  son  naturel ,  il 
prend  tout  le  monde  en  haine  ,  et  sans  jamais 
savoir  gré  de  la  complaisance  ,  il  s'indign» 
de  toute  opposition. 

Comment  conccvrais-)C  qu'un  enfant  ainsi 
dominé  par  la  colère  ,  et  dévoré  des  passions 
les  plus  irascibles  ,  puisse  lamais  élrr  lieureiix  ? 
Heureux  ,  lui  !  c'est  un  despote  ;  c'est  à-ia- 
fois  le  plusvif  des  esclaves  et  la  plus  misérable 
des  créatures.  J'ai  vu  des  enlans  élevés  de 
cette  manière,  qui  voulaient  qu'on  renversât 
la  maison  d'un  coup  d'epanlc  ;  qu'on  leur 
donnât  le  coq  qu'ils  voyaient  sur  un  clocher; 
qu'on  arrctiit  un  régiment  en  marche  pour 
entendre  les  tambours  plus  lon«:;-lomi)s  ,  1 1 
qui  perçaient  l'air  de  leurs  cris  ,  sans  vouloir 
écouter  personne,  aussi-tôt  qu  on  tardait  à 
leur  obéir.  Tout  s'empressait  vainement  à  leur 
complaire;  leurs  désirs  s'irritant  parla  lacililé 
d'obtenir  ,  ils  s'obstinaient  aux  choses  iuipos- 
sibles  ,  et  ne  Irouvaii-nt  par-tout  que  con- 
tradictions ,  qu'obstacles  ,  que  peines,  que 
douleurs,  l'onjours  prondans  ,  touiouri 
mutins  ,  toujours  furicu.x  ,  il  passaient  les 
Jours  à  crier,  h  se  plaindre  :  ctaient-celà  des 
êtres  bien  nirliinés  ?  La  faiblesse  et  la  domi- 
natiou    réunies    u'engendrcnt    que    folie    cl 
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nii^ère.  De  deux  eufans  gâtes  ,  Vnn  bat  la 
table  ,  et  l'autre  fait  fouetter  la  mer  ;  ils 
auront  bien  à  fouetter  et  à  battre  avaut  de 
vivre  contens. 

Si   ces  idées   d'empire  et  de   tyrannie   les 
rendent   misérables   dès  leur  enfance  ,    que 
sera-ce  quand  ils  grandiront  ,   et  que  leurs 
ïclatious  avec  les  autres  hommes  commen- 
ceront a  s'étendre  et  se  multiplier  ?  Accoutu- 
mes à  voir  tout  fléchir  devant  eus  ,  quelle 
surprise  en  entrant  dans  le  monde  de  sentir 
que  tout  leur  résiste,  et  de  se  trouver  écrasés 
du  poidsde  cet  univers  qu'ils  pensaient  mou- 
voir à  leur  gré  !    Leurs  airs  insolcns  ,    leur 
puérile  vanilé  ne  leur  attirent  que  mortifi- 
cations, dédains  ,  railleries  ;  ils  boivent  les 
allVonts  comme  l'eau  ;   de  cruelles  épreuves 
leur    apprennent  bientôt  qu'ils  ne  connais- 
sent ni  leur  état  ,  ni  leurs  forces  ;  ne  pouvant 
tout  ,  ils  croientue  rien  pouvoir  :  tant  d'obs- 
tacles inaccoutumés    les    rebutent  ,  tant   de 
mépris  les  avilissent;  ils  deviennent  lâches  , 
craintifs  ,  rampans,  et  retombent  autant  au- 
dessous   d'eux-mêmes    qu'ils  s'étaient   élevés 
au-dessus. 

Revenons  à   la  règle  primitive.  La  nature 
a  fait  les  cnfa\is  pour  ctrc  aimés  et  secourus. 
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mais  les  a-t-elle  faits  pour  être  obéis  et 
craints  ?  Leur  a-t-cUc donne  un  air  imposant, 
liii  œil  sc'vcre  ,  une  voi\  rude  et  uicnncantc 
pour  ¥C  faire  icJoulcr  ?  Je  comprends  que 
le  rtjgissemptît  d'nii  lion  épouvante  les  ani- 
manv  ,  et  qu'ils  tremblent  en  voyant  sa  tri^ 
rible  Imrc  ;  uiais  si  jamais  on  vit  un  spce- 
tac'o  indécrnt  ,  odieux  ,  riiâblc  ,  cVst  un  corps 
de  mni;istrats  ,  le  chef  h  la  tctc  ,  en  habit 
de  cérémonie  ,  prosternes  devant  un  enfant 
an  maillot  ,  qu'ils  haranguent  en  termes 
pompeux  ,  et  qui  cric  et  bave  pour  toutfc 
réponse. 

A  considérer  l'enfance  en  elle  -  même  ,  t 
a  t-il  au  monde  un  rire  jilns  faible  ,  plus 
inisj'r.ible  ,  plus  à  l;i  merci  dr  tout  ce  qui 
l'euv  ronne,  qui  ait  si  grand  besoin  de  pitié, 
de  soins  ,  de  protection  qu'un  enfant?  Ne 
senible-t-i!  p.is  qu':l  ne  montre  une  ligure  si 
douce  et  mi  air  si  touchant  qu'afin  que  tout 
ce  qui  l'approcli''  s'intéresse  h  sa  faiblesse,  et 
s'empresse  à  le  secourir  ?  (^)u'y  n-t-il  donc  de 
plus  choquant,  de  plus  contraire  h  l'ordre, 
que  de  voir  un  enfant  unnérieuxet  mutin  coirl- 
uiandcr  à  tout  ce  qui  l'entoure,  et  ])rendro 
impudemuu m  le  ton  de  maître  avec  ceu\  qui 
u'out  qu'à  l'abaudonucr  pour  le  faire  périr  ? 
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D'autre  part,  qui  ne  voit  que  la  faiblesse 
du  premier  âge  encliaîae  les  cnfans  de  tant 
de  manières  ,  qu'il  est  barbare  d'ajouter  à 
cet  assujettissement  celui  de  nos  caprices, 
en  leur  ôtant  ime  liberté  si  bornée,  de  la- 
quelle ils  peuvent  si  peu  abuser,  et  dont  il 
ef.t  si  pr'u  utile  à  eux  et  à  nous  qu'on  les 
prive  ?  vS'il  n'y  a  point  d'objet  si  digne  de 
risée  qu'un  enfant  hautain,  il  n'y  a  point 
d'objet  si  digne  de  pillé  qu'un  enfant  craintif. 
Puisqu'avec  l'âge  de  raison  commence  la  ser- 
vitude civile  ,  pourquoi  la  prévenir  par  ia 
servitude  privé;  ?  SouflVons  qu'un  moment 
de  la  vie  soit  exempt  de  ce  joug  que  la 
nature  ne  nous  a  pis  imposé,  et  laissons  à 
l'enfance  l'exercice  d.e  la  liberté'  naturelle, 
qui  éloigne,  au  moins  pour  un  temps,  dr$ 
vices  que  l'on  coiit'a.  te  dans  l'esclavage.  One 
ces  instituteurs  sévères,  que  ces  pères  asservis 
à  leurs  enfans,  v  enncnt  donc  les  uns  et  les 
autres  avec  leur  fr. voles  objections,  et  qu'a- 
vant de  vanter  leurs  méthodes  ,  ils  apprennent 
une  fois  celle  de  la  nature. 

Je  reviens  à  la  pratique.  J'ai  déjà  dit  que 
voire  enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce  qu'il 
demande,  mais  parce  qu'il  en  a  besoin  (-'O» 

(5)  On  doit  sentir  que   comme  la  peiue  est 
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ui  rien  faire  par  obéissance  ,  mais  scnlcmrnt 
par  nécessité  ;  ainsi  les  mots  d'obéir  et  de 
commander  seront  proscrits  de  son  diction- 
naire, encore  plus  ceux  de  devoir  et  d'obli- 
gation ;  mais  ceux  de  force,  de  ncccssitc  , 
d'impuissance  et  de  contrainte  y  doivent  tenir 
une  grande  place.  Avant  l'âge  de  raison  l'on 
ne  saurait  avoir  aucune  idée  des  êtres  moraux, 
ni  des  relations  sociales  ;  il  faut  donc  éviter 
autant  qu'il  se  peut  d'employer  des  mots  qui 
les  expriment,  de  peur  que  l'enfant  n'attache 
d'abord  à  ces  mots  de  fausses  idées  qu'on  ne 
saura  point,  ou  qu'on  ne  pourra  plus  dé- 
truire. La  première  fausse  idée  qui  entre  dans 
sa  tétc  est  en  lui  le  germe  de  l'erreur  et  du 
vice  ;  c'est  à  ce  premier  pas  qu'il  faut  sur- 

«ouvcnt  inie  néressité  ,  le  plaisir  Cît  quelqiirfois 
ini  besoin.  Il  n'y  a  donc  qu'un  5cul  dôsir  ilfs 
cnl'ans  auquel  on  ne  doive  jamais  roiTiplaire  ; 
c'est  relui  de  se  faire  obéir.  D'où  il  suit  que 
dans  tout  ce  qu'ils  deniamleat,  c'est  sur-tout  au 
motif  qui  les  porte  à  le  demander  qu'il  faut 
faire  aiteniioa.  Acrordey-Ieur  ,  t;int  qu'il  est 
possible,  tout  ce  qui  peut  leur  faire  un  plaisir 
réel:  lefuse.z-Ieur  toujours  ce  qu'ils  ne  deman- 
dent que  par  fantaisie  ,  ou  pour  faivc  un  act» 
d'duturilé. 
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tout  faire  attention.  Faites  que  tant  qu'il 
n'est  frappé  que  des  choses  sensiljles,  toutes 
ses  ide'es  s'arrêtent  aux  sensations  ;  faites  que 
de  toutes  parts  il  n'aperçoive  autour  de  lui 
que  le  monde  physique  :  sans  quoi  soyez 
sûr  qu'il  ne  vous  c'coutcra  point  du  tout, 
ou  qu'il  se  fera  du  monde  moral ,  dont  vous 
lui  parlez,  des  notions  fantastiques  que  vous 
n'eiTacerez  de  la  vie. 

Raisonner  avec   les   eufans  e'tait  la  grande 
-  maxime  de  Locke  ;    c'est  la  plus  en  vogue 
aujourd'hui:  son  succès  nemeparaîtpourlant 
pas  fort  propre  à  la  mettre  en  cre'dit  ;  et  pour 
moi  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  que  ces  enfans 
avec  qui  l'on  a  tant  raisonne.  De  toutes  les 
faculte's  de   l'homme  ,   la  raison  ,  qui  n'est, 
pour    ainsi    dire,  qu'un   composé  de  toutes 
les  autres,  est  celle  qui  se  développe  le  plus 
difficilement    et  le    plus   tard   ;    et    c'est   de 
celle-là  qu'on  veut  se  servir  pour  développer 
les  premières!  Le  chef-d'œuvre  d'une  bonne 
éducation   est   de   faire   un   homme  raison- 
nable :  et  l'on  prétend  élever  un  enfant  par 
la  raison  ?  c'est  commencer  par  la  fin,  c'est 
Touloir  faire  l'instrument  de  l'ouvrage.  Si  les 
enfans  entendaient  raison,  ils  n'avuaicnt  -pas 
besoin  d'ctrc   élevés  :    mais  eu  leur  parlant 
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dès  leur  bas  âgt-  une  langue  qu'ils  n'entendent 
point,  on  les  accoutiuuf  à  se  payer  deuiots, 
à  contrôler  toi't  ce  qu'on  leur  dit,  à  accroire 
aussi  sages  que  leurs  unîtres,  à  devenir  dis- 
putciu-s  et  mutins  ;  <  t  tout  ce  qu'on  pense 
obtenir  d'eux  par  d^s  motifs  raisonnables, 
on  ne  l'obtient  jamais  que  jiar  ceux  de  eon- 
■voitise  ou  de  crai  'te  ou  do  -vanité  ,  qu'on 
est  tou')ours  foné  d'y    lomdrc. 

Voici  la  formule  à  laquelle  peuvent  se 
réduire  h -peu -près  toutes  les  leçons  de 
morale  qu'on  fait  et  qu'on  peut  faire  aux 
eufans  : 

Le  maître. 
Il  ne  faut  pas  faire  C.Ia. 
Zj' en/an  t. 
Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  faire  cela? 

Le  maître. 
Parce  que  c'est  mal  fait. 
L'enfcrnt. 
îdal  fait  !  qu'est-ce  qui  eft  mal  fait  2 

Le  maître. 
Ce  qu'on  vous  défend. 
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L^evfant. 

Quel   mal  y  a-t-il   à  faire   ce  qu'on  ra© 

défeiid.  ? 

Le  maître. 

On  yous  punit  pour  avoir  désobéi. 

l^  enfant. 
Je  ferai  en  sorte  qu'où  n'en  sache  riea. 

Le  maître. 
On  vous  épiera. 

L^  enfant. 
Je  me  cacherai. 

Le  maître . 
On  vous  qr.estioimera. 

L'enfant. 
Je  mentirai. 

Le  maître. 

II  ne  faut  pas  mentir. 

V  enfant. 
Pourquoi  ne  faiit-il  pas  mentir  ? 

Le  maître. 
Parce  que  c'est  mal  fait,,  etc. 
Voilà    le    cercle    inévitable.    Sortez  -  e-i  , 
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l'enfant  nr  vous  entend  plus.  Ne  sont-ce 
pas  là  des  inslniclions  l'oit  utiles  ?  Je  serais 
Lieu  cm  ien\  de  savoir ee  qu'on  pourrait  mettre 
a  la  place  de  ce  dialogue?  I.ochc  lui-uicme 
y  eût,  à  coup  sur,  clé  fort  embarrasse.  Con- 
naître le  bien  et  le  mal,  sentir  la  raison  des 
devoirs  de  riiouuuc  ,  n'est  pas  l'allaire  d'un 
enfant. 

La  nature  veut  que  les  cnfans  soient  enfuns 
avant  que  d'être  lionunes.  Si  nous  voulons 
pervertir  cet  ordre  ,  nous  produirons  des  frui  tu 
précoces  qui  n'auront  ni  maturité  ni  saveur, 
et  ne  tarderont  pas  à  se  corrompre  :  nous 
aurons  de  jeunes  docteurs  et  de  vieux  enfaus. 
L'enfance  a  des  manières  de  voir,  dépenser, 
de  sentir,  qui  lui  sont  pro;'res  ;  rien  n'ist 
•moins  sensé  que  d'y  vouloir  substituer  les 
noires  ;  et  j'aimerais  autant  e.xi-er  qu'un  en- 
iant  eut  cinq  pieds  de  haut,  que  du  jugement 
à  dix  ans.  Eu  elfct,  à  quoi  lui  servirait  la 
raison  à  cet  âge?  elle  est  le  frein  de  la  force, 
et  l'cnfaut  n'a  pas  besoin  de  ce  frein. 

En  essayant  de  persuader  à  vos  élèves  le 
devoir  de  l'obéissance,  vous  joigne»  à  cette 
prétendue  persuasion  la  force  et  les  menaces, 
ou,  qui  pis  est,  la  aatterie  et  les  promesses. 
Ainsi  donc,  amorces  par  l'intérêt,  ou  cori- 


L  I  V  11  E     I  T.  i5i 

train ts  par  la  force,  ils  fout  semblant  d'être 
convaincus  par  la  raison.  Ils  voient  très-liicii 
«Mie  l'ohéissauce  leur   est   avantageuse  et   la 
jebelliou  nuisible,  aussi-tôt  que  vous  vous 
apercevez  de  l'une  ou  de  l'autre.  Mais  comme 
vous  n'exigez   rien   d'eux   qui    ne    leur   soit 
désagréable,  et  qu'il  est  toujours  pénible  de 
faire  les  volontés   d'autrui  ,   ils   se   cacbent 
pour   l'aire    les    leurs  ,   persuadés  qu'ils  font 
bien  si  l'on  ignore  leur  désobéissaitee  ,  mais 
prêts  à   convenir  qu'ils  font  mal,  s'ils  sont 
découverts,  de  crainte  d'un  plus  grand  mal. 
La  raison  du  devoir  n'étant  pas  de  leur  âge, 
il  n'y  a  liomme  au  monde  qui  vint  à  bout 
de  la  leur  rendre  vraiment  sensible  :  mais  la 
craiiitc  du  châtiment,  l'espoir  du  pardon, 
l'importunité,  l'embarras  de  répondre,  Imr 
arrachent  tous  les  aveux  qu'on  exige,  et  l'on 
croit  les  avoir  convaincus  quand  on  ne  les 
a  qu'ennuyés  ou  intimidés. 

(^)u'arrive-t-il  de-là  ?  Premièrement  qu'eu 
leur  imposant  un  devoir  qu'ils  ne  sentent  pas, 
vous  les  indisposez  contre  votre  tyrannie,  et 
les  détournez  de  vous  aimer  ;  que  vous  leur 
apprenez  à,  devenir  dissimulés,  faux,  m.cn- 
teurs  pour  extorquer  des  rét;onipeuses  ou  se 
dérober  aux  chàtimcns  ;  qu'cnlin  les  acccutu- 
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jnantà  couvrir  toujours  d'un  inotîf  apparent 
lin  motif  sccrci  ,  v  eus  leur  <1oiimc/  vous-uu-mc 
If  uioyen  de  vous  a  ju>cr  saus  ccï^sc,  de  vous 
6tor  la  couiiais.-ance  de  leur  \rai  taiactère, 
et  de  payer  vous  el  les  autres  de  vaincs  paroles 
dans  l'occasioti.  Les  lois,  direz-vous,  quoi- 
qu'obligatoircs  pour  '.a  conscience,  usent  de 
uicrue  de  contrainte  avec  les  hommes  faits. 
J'en  conviens  ;  mais  que  sont  ces  hommes, 
sinon  des  cufaiis  gâtes  par  i'cduealion  ?  Voilà 
précisément  ce  qui!  laiit  prévenir.  Euiploycz 
Ja  force  avec  les  cufans,  et  la  raison  avec  les 
Jioiumcs  :  tel  est  l'oidre  naturel  :  le  sage  n'a 
pas  besoin  de  loi-. 

Traitez  votre  élèyc  selon  son  âge.  Metlcz-lc 
d'abord  à  sa  place,  et  tetiez-1'y  si  bien  qu'il 
lie  tente  plus  d'en  soitr.  Alors,  avant  de 
savoir  ce  que  c'est  que  sagesse  ,  il  en  prati- 
tiquera  la  plus  imjiortanle  leçon.  Ne  lui 
commandez  ;amais  rien,  quoi  que  ce  soit  au 
inonde,  absolument  rien.  I\e  lui  laissez  pas 
même  iiziagincr  que  vous  prétendiez  avoir 
aucune  autorité  sur  lui.  (^u'il  sache  seulement 
qu'il  est  faible  cl  que  vou.s  êtes  fort,  que  par 
son  état  et  le  vôtre  il  est  nécessairement^  votre 
merci;  qu'il  le  sache  ,  qu'il  rapprenne,  qu'il 
«Ctttc  de  bonuc  heure  sur  sa  tclc  alticrc  le  joug 

qua 
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quela  11  a  turc  impose  à  l'homme,  le  pesant  joug 
de  la  iicccssilé,  sous  lequel  il  faut  que  tout 
étiefjiii  ploie  :  qu'il  voie  cette  nécessité  dans 
les  choses,  jamais  dans  le  caprice  (6)  des 
iioinines  ;  que  le  frein  qui  le  retient  soit  la 
force  et  non  Tautovitc.  (]e  dont  il  doit  s'abs- 
tenir ,  ne  le  lui  défendez  pas,  empèchez-l» 
de  le  faire  sans  explications,  sans  raisonne- 
mens  :  ce  que  vous  lui  accordez,  accordez-le 
à  sou  premier  mot,  sans  sollicitations,  sans 
prières  ,  sur-tout  sans  condition.  Accordez 
avec  plaisir,  ne  refusez  qu'avec  rc'pugiiance  ; 
mais  que  tous  vos  refus  soient  irrévocables, 
qu'aucune  imjiorlunité  ne  vous  ébranle,  que 
le  non  prononcé  soit  un  mur  d'airain  ,  contre 
lequel  l'enfant  n'aura  pas  épuisé  cinq  on  six 
fois  ses  forces  ,  qu'il  ne  tentera  plus  de  le 
renverser. 

C'est  ainsi  que  vous  le  rendrez  patient, 
égal ,  résigné  ,  paisible  ,  même  quand  il  n'aura 
pas  ce  qu'il  a  voulu  ;  car  il  est  dans  la  nature 


(fi)  On  doit  être  sûr  que  l'enfimt  traitera  de 
caprice  louie  volonié  contraire  à  l.i  sienne  et 
dont  il  ne  sentira  pas  la  raison.  Or,  un  enfant 
lie  sont  la  raison  de  rien,  dans  tout  ce  qui 
clioii..e    SCS  faiii.iisie.s. 

JjliniJe,  Tome  I.  I 
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de  l'homme d'ciidincrpaticiuuient  la  nécessité 
des  choses,  mais  non  la  mauvaise  volonté 
d'aïUnii.  (]c  mot,  //  fi'y  en  n  plus,  est  une 
réponse  contre  laquelle  jamais  enfant  ne  s'est 
uuitiné,  à  moins  qu'il  ne  crût  que  c'était  un 
juensonpo.  Au  reste  ,  il  n  y  a  point  ici  de 
milieu  ;  il  faut  n'en  rien  exiger  du  tout  ,  ou 
le  plier  d'abord  à  la  plus  parfaite  obéissance. 
La  pire  éducation  est  de  le  laisser  Uottant 
entre  ses  volontés  et  les  vôtres  ,  et  de  disputer 
sans  cesse  entre  vous  et  lui  à  qui  des  deux 
sera  le  maître  ;  j'aimerais  cent  fois  mieux  qu  il 
le  fût  toujours. 

Il  est  bien  étrange  que  depuis  qu'on  se  mêle 
d'élever  des  enfuns  on  n'ait  imaginé  d'autre 
instrumeiiti)ourles  conduire  que  l'émulation, 
la  jalousie,  l'envie,  la  vanité,  l'avidité,  la 
vite  crainte,  toutes  les  passions  les  plus  dan- 
gjCreuses ,  les  plus  promjites  à  fermenter,  et 
les  plus  propres  a  corrompre  l'ame  ,  même 
avant  que  le  cor[)s  soit  formé.  A  chaque 
instinelion  précoce  qu'on  veut  faac  entrer 
dans  leur  léte,  on  plante  un  vice  au  fond 
de  leur  C(eur  :  d'insensés  inslilnte\iis  pensent 
faire  des  merveilles  en  les  rendant  médians 
]iour  leur  ajiprcndre  ce  que  c'est  que  bonté  ; 
tl  puis   ils   nous   disent   ^raycuicnt,   tel  est 
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riionnne.    Oui  ,    tel  est   l'iiouime   que  vous 
avez  fait. 

Ou  a  essaye  tous  les  instiumens,  bois  un, 
le  seul  piecisc'uieut  qui  peut  réussir  ;  la  libellé 
bien  réglée.  Il  nefaut  poiut  se  mêler  d'élever 
un  enfant  quand  on  ne  sait  pas  le  conduire 
OLi  l'on  veut  par  les  seules  lois  du  possible 
et  de  l'impossible.  La  spbère  de  l'un  et  de 
l'autre  lui  étant  également  ineonnuo  ,  on 
l'étend  ,  on  la  resserre  autour  de  lui  comme 
ou  veut.  On  l'eneliaîne,  on  le  pousse,  on  le 
retient  avec  le  seul  lien  de  la  nécessité,  sans 
qu'il  en  murmure  :  on  le  rcud  souple  et 
docile  par  la  seule  force  des  choses  ,  sans 
qu'aucun  vice  ait  l'occasion  de  germer  en  lui  : 
car  jamais  les  passions  ne  s'animent ,  tant 
qu'elles  sont  de  nul  effet. 

Ne  donuez  à  votre  élève  aucune  espèce  de 
leçon  verbale  ,  il  n'en  doit  recevoir  que  de 
l'expérience;  ne  lui  infligez  aucune  espèce  de 
cbàlimcut,  car  il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être 
eu  faute;  ne  lui  faites  jamais  demander  par- 
don ,  car  il  ne  saurait  vous  offenser.  Dépour- 
vu de  toute  moralité  dans  ses  actions,  il  ne 
j)eut  rien  faire  qui  soit  moralement  mal  , 
et  qui  mérite  ni  châtiment  ni  réprimande. 

Je  vois  déjà  le  lecteur  effrayé  juger  de  cet 

I    :» 
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enfant  par  les  nôtres  :  il  ?e  trompe.  La  gên» 
peipeliK-ile  où  vous  tenez  vos  élèves  irrite 
leur  vivacité  ;  plus  ils  sont  contraints  sous 
vos  yeu\  ,  I)lns  ils  sont  turbulens  au  mo- 
ment  qu'ils  s'écli.ippent  ;  il  faut  bien  qu'ili 
se  (ledouuna'^eut ,  quand  ils  peuvent,  de  la 
dure  contrainte  où  vous  les  tenez.  Deux 
écoliers  de  la  ville  feront  plus  de  dégât  dans 
un  pavs  que  la  jeunesse  de  tout  un  viUa-e. 
Enfenucz  un  petit  inoujieur  et  un  petit 
paysan  dans  une  clunuhre  ;  le  premier  aura 
tout  renversé,  tout  brisé,  avant  que  le  se- 
cond soit  sorti  de  sa  place.  Pourquoi  cela? 
si  ce  n'est  que  l'un  se  luUc  d'abuser  d'nii 
moment  de  licence  ,  tandis  que  l'aude  , 
toujours  siir  de  sa  liberté,  ne  se  presse  ja- 
mais d  eu  r.ser.  Kt  cependant  les  enfansdes 
Villa-eois,  souvent  Haltes  on  contraries, 
sont  encore  bien  loin  de  l'état  où  je  veux 
qu'on   les  tienne. 

Posons  pour  maxime  Incontestable  quo 
les  premiers  monvemens  de  la  nature  sont 
toujours  droits  :  il  n'y  a  point  de  p<  rver- 
sitc  orit^inelle  dans  le  ca-ur  bumain.  Tl  no 
s'y  trouve  pas  un  scid  vue  dont  onnepiusso 
dire  comment  et  par  où  il  y  est  entré.  La 
seule  passion  naturelle  à  l'iiouimc  estraxuour 
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Ûc  soî-mrî/n?,  ou  l'amour-propre  pris  dans 
nn  sPiis  étendu.  Cet  auioiir-propre  en  soi  ou 
relntiverncnt  à  nous  est  bon  et  utile  ,  et 
coraïuc  il  n'a  point  de  rapport  néecssaire  à 
autrui,  il  est  à  cet  égard  naturellement  in- 
difléreut;  il  ne  devient  bon  ou  mauvais  que 
par  l'application  qu'on  en  fait  et  les  relations 
qn'on  lui  donne.  Jusqu'à  ce  que  le  guidcde 
l'aumur-propre  ,  qui  est  la  raison  ,  puisse 
naître,  il  importe  donc  qu'un  enfant  ne 
fasse  rien  parce  qu'il  est  vu  ou  entendu,  rien 
«Il  mi  mot  par  rapport  aux  autres,  maisseu- 
lemcntce  que  la  nature  lui  demande,  et  alors 
il  ne  Fera  rien   que  de    bien. 

Je  n'entends  pas  qu'il  ne  fera  jamais  de 
de'gàt,  qu'il  ne  se  blessera  point,  qu'il  ne- 
brisera  pas  peut-être  un  meuble  de  prix  s'il 
le  trouve  à  sa  portée.  Il  pourrait  faire  beau- 
coup de  mal  sans  mal  faire,  parce  que  la 
mauvaise  action  dépend  de  l'intention  de 
nuire,  et  qu'il  n'aura  jamais  cette  intention. 
S'il  l'avait  une  seule  fois,  tout  serait  déjà 
perdu;  il  serait  méchant  presque  sans  res^ 
source. 

Telle  chose  est  mal  aux  yeux  de  l'ava- 
rive  ,  qui  „c  l'est  pas  aux  yeux  de  la  rai- 
sou,   l'.u  laissant  le«  cnfans  en  plciuc  Ulicrl» 

1    ^ 
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d'exercer  leur  clourderie  ,  il  coiiTicnt  d't'car- 
tcr  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  coû- 
teuse ,   et  de  uc  laisser  à  leur  portée  rien  de 
fragile  elde  précieux.  Oiie  leur  appartejjiçut 
soit  {^arui    de  uicuhles  grossiers     et   solides  : 
point  de  mirons,  point  de  porcelaines  ,  point 
d'objets    de    luxe.    Ouaut  à  mou  Émi/c  que 
j'cqèvc    à    la    campagne,  sa  ehaudirc   n'aura 
yien  qui   la  distin-uc    de   celle  d'un  paysan. 
A   quoi    bon  la    parer    avec    tant    de    soiu, 
puisqu'il  y   floit  rester  si  peu?    INlais    je  me 
trompe  -,  il  la  parera  lui-uiéme,  et  nous  ver- 
rous bientôt  de  quoi. 

Qnc  si  malgré  vos  précautions  ronf.uit 
Tient  à  faire  quelque  désordre  ,  à  casser  quel- 
que pièce  utile,  ne  le  punissez  point  devolrc 
négligence  ,  ne  le  grondez  point  :  q>i'd  n  en- 
tende pas  un  seul  mot  de  reproclie,  ne  lin 
laissez  pas  mrnie  entrevoir  qu'il  vous  ait 
doinu-  du  chagrin  ,  agissez  exactement 
comme  si  le  meuble  se  fi'it  casse  de  hu- 
mcme  :  enfin  croyez  avoir  beaucoup  l'ait  si 
■vous  pouvez  ne  rien  dire. 

Oserai-jo  cxposrr  ici  la  ]dus  grande,  la 
plus  importante  ,  la  plus  utile  règle  de  tonte 
l'éducation  ?  Ce  n'fst  pas  de  gagner  du  lems  , 
c'est   d'eu  p«rdre.    Leclcms    vulgaires ,  par- 
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donnez-moi  mes  paradoxes  :  il  en  faut  faire 
quand  on  rcllccliit;  et  quoi  que   vous  puis- 
siez dire  ,  j'aime  mieuK  être   homme   à   pa- 
radoxes qu'bomme  à  préjuges.  Le  plus  dan- 
gereux intervaUe  de  la  vie  humaine  est  celui 
de    la  naissance   à  l'âge  de  douze  ans.  C'est 
ce  tems  où  germent  les  erreurs  et  les  vices  , 
sans  qu'on  aitciicore  aucun  instrument  pour 
les    détruire  ;  et  quand    l'instruiucnt  vient  , 
les  racines  sont  si  profondes  qu'il  n'est  plus 
temps  de  les  arracher.  Si  les  eni'ans  sautaient 
tout  dun    coup    de   la   mamelle   à  l'âge   de 
raison  ,   l'éducation  qu'on  leur  donne  pour- 
rait leur   convenir;    mais,   selon  le  progrès 
naturel,  il  leur  en  faut  une  toute  contraire. 
Il  faudrait  qu'ils  ne  fissent  rien  de  leur  ame 
jusqu'à    ce    qu'elle   eût  toutes  ses  facultés.; 
car  il  est  impossible  qu'elle  aperçoive  le  tlam- 
beau    que  vous   lui  présentez   tandis  qu  elle 
est  aveugle  ,  et  qu'elle  suive  dans  l'immense 
plaine  des  idées  une  route  que  la  raison  trace 
encore  si  légèrement  pour  lesnu^illcurs  yeux. 
I,a  première  éducation   doit  donc  être  pu- 
rement négative.    Elle  consiste  ,   non  pointa 
enseigner    la  vertu  ni  la  vérité  ,  mais  a   ga- 
rantir le   cncur  du  vice   et  l'esprit  de  l'erreur. 
Si  vous  pouviez  uc  viçu  faire  et  uc  r.en  Uv»- 
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ser  taire;  si  vous  pouviez  amener  votrecKro 
sain  et  robuste  à  l'âge  de  douze  ans  ,  san? 
qu'il  sût  di.'itiugncr  sa  main  droite  de  sa 
inain  2;auclie  ,  dès  vos  premières  leeons  les 
yeux  de  son  entendement  s'ouvriraiint  ?)  la 
raison  ;  sans pré)Ugés  ,  sanshabitude  ,  ilu'nu- 
rait  rien  en  lui  qui  pût  contrarier  l'eRct  de 
vos  soins.  Bientôt  il  deviendrait  entre  vos 
mains  le  plus  sage  des  bommes  ,  et  en  com- 
mençant par  ne  rien  taire,  vous  auriez  lait 
lui   prodige  d 'éducation. 

Prenez  le  contre-pied  de  l'usage  ,  et  vous 
ferez  presque  toujours  bien.  Cotnruc  on  ne 
veut  pas  faire  d'un  enfant  un  enfant,  mais 
un  docteur  ,  les  pères  et  maîtres  n'ont  iamais 
assez  tôt  tance,  corrige  ,  rc'primande  ,  flatte, 
menacé,  promis,  instruit ,  parlé  raison.  Faites 
mieux,  soyez  raisoimable ,  et  ne  raisonnez 
point  avec  votre  élève  ,  sur-tout  pour  lui 
faire  approuver  ce  qui  lui  déplaît  ;  car  ame- 
ner ainsi  toujours  la  raison  dans  les  choses 
désagréables  ,  ce  n'est  que  la  lui  rendre  en- 
Tmyeuse ,  et  la  décréditer  de  bonne  bcure 
dans  ui\  esprit  qui  n'est  pas  encore  eu  état 
de  renteiulie.  Exercez  son  corps  ,  ses  orga- 
nes ,  ses  sens  ,  ses  forces^  mais  tenez  son  amc 
Oisive  aussi   long-teuis  qu'il  se  pourra.   Re- 
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doutez  tons  les  scntimens  nu  teneurs  an  jn<^e- 
uicut  qui  les  apprécie.  Retenez  ,  arrêtez  les 
ijjiprcbsions  étrangères  :  et,  pour  ciupécîier 
îe  ina!  de  naître,  ne  vous  pressez  point  de 
l'aire  le  bien  ;  car  il  n'est  jainais  tel  que  quand 
la  raison  l'e'clairc.  Regardez  tous  les  délais 
comme  des  avaiitaj^es;  c'estgagner  beaucoup 
que  d'avancer  vers  le  tenue  sans  rien  perdre  ; 
laissez  mûrir  renfance  dans  lesenfans.  Enûa 
quelque  leçon  leur  devient-elle  nécessaire  ? 
gardez-vous  de  la  donner  aujourd'luii  ,  si 
vous  pouvez  diflérer  jusqu'à  dcuiaui  sans 
daiU'jCr. 

Une  antre  considération  ,  qui  eonfirmo 
Tnldité  de  cette  métbode,  est  c.'lle  du  génie 
particulier  de  l'enfant,  qu'il  faut  bien  con- 
naître pour  savoir  quel  régime  moral  lui  con- 
vient. (Chaque  esprit  a  sa  forme  propre,  se- 
lon laquelle  il  a  besoin  d'être  gouverné;  et 
il  importe  au  succès  des  soins  qu'on  prend  , 
qu'd  soil  gouverné  par  cette  forme  et  non 
par  une  autre.  Homme  prudent,  épiez  long- 
tems  la  nature,  observez  bien  votre  élève 
avantde  lui  dire  le  premier  mot;  laissczd'a- 
bord  le  germe  de  soa  caractère  en  pleine  li- 
berté de  se  montrer;  ne  leconfraignez  en  quoi 
que  ce  jpuissc  être,  ata  de  le  mieux  voir  tout 
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entier.  Pen»cz-von.s  que  ce  tenis  de  liberté 
soit  penlu  pour  lui?  tout  au  contraire,  il 
sera  le  mieux  employé  ;  car  c'est  ain.si  que 
vous  apprendrez  à  ne  pas  perdre  un  seul  mo- 
tncut  dans  un  temps  plus  précieux  ;  au-lieu 
que,  si  vons  commencez  d'au;ir  avant  de 
savoir  ce  qu'il  faut  faire  ,  vous  aj^irez  au 
liasanl  ;  sujet  à  vous  tromper,  il  faudra  re- 
venir sur  vos  pas;  vous  serez  plus  tfloigné 
du  but  que  si  vous  eussiez  cle  moins  presscS 
de  l'atteindre.  Ne  faites  donc  pas  comme 
l'avare  qui  perd  beaucoup  pour  ne  vouloir 
lien  perdre.  Sacrifiez  days  le  premier  àî;e  uii 
temps  que  vous  rci^agnerez  avec  usure  dans 
ini  âge  plus  avance.  Le  sa:;e  médecin  no 
donne  pas  ctourdiment  des  orfionnaTU'es  îi 
la  prcuiière  vue  ,  mais  il  étudie  premièrr- 
inent  le  tempérament  du  mahide  avant  do 
lui  rien  prescrire  :  il  conmuiice  tard  à  le 
traiter  ,  mais  il  le  pue'rit  ;  tarulis  que  le  mé- 
decin  trop  prrssé  le   tue. 

JNlais  où  |)laccrons-nous  cet  enfant  pour 
l'élever  connue  un  être  insensible  ,  comme 
un  aulomale  ?  l,v  tieudrons-nous  dans  le 
globe  de  la  hiue  ,  dans  une  ilc  (h'serle  ?  l'é- 
carleron.'-nons  de  tons  les  humains  ?  JV'au- 
la-t-il  pas  couliuucllcmcut  daus    le  inoude 
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îe  spectacle  et  l'exemple  des  passioîis  d'au- 
trui  ?  ue  verra-t-il  jamais  d'autres  eiifans  de 
sou  âge  ?  ne  verra-t-il  pas  ses  pareus  ,  ses 
voisins,  sa  nourrice,  sa  gouvernante,  sou 
laquais ,  son  gouverneur  même ,  qui  après 
tout  ne  sera  pas   un  ange  ? 

(]ette  objection  est  forte  et  solide  :  maig 
Tous  ai-je  dit  que  ce  fut  une  entreprise  aise'e 
qu'uue  éducation  naturelle  ?  O  hommes  , 
est-ce  ma  faute  si  vous  avez  rendu  difficile 
tout  ce  qui  est  bien  ?  Je  sens  ces  difficultés, 
7'en  conviens  :  peut-être  sont-elles  insur- 
montables. Mais  toujours  est-il  sûr  qu'eu 
s'appliquant  à  les  prévenir,  on  les  prévient 
jusqu'à  certain  point.  Je  montre  le  but  qu'il 
faut  qu'on  se  propose  :  je  ue  dis  pas  qu'on 
y  puisse  arriver;  mais  je  dis  que  celui  qui 
eu  approchera  davantage  aura  le  mieux 
re'ussi. 

Souvenez  -  vous  qu'avant  d'oser  entre- 
prendre de  former  un  homme,  il  faut  s'ètro 
fait  houunc  soi-même  ;  il  faut  trouver  eu  soi 
l'exemple  qu'il  se  doit  proposer.  Tandis  que 
l'enfant  est  encore  sans  connaissance  ,  ou  a 
le  temps  de  préparer  tout  ce  qui  rap;)roclic, 
à  ne  frapper  ses  premicis  regards  que  des 
objets  qu'il    lui    couyieut    de  voir.  Rendez- 
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vous  respectable  à  tout  le  monde  ;  con>- 
jncuccz  par  vous  faire  ainacr,  uliii  que  cha- 
cun cbeicbc  à  vous  couiplaire.  Vous  ne  scrc» 
j)oint  luaitre  de  l'cufajit  ,  si  vor.s  ne  l'ctcs 
de  tout  ce  qui  1  entoure,  et  cette  autorilc 
ïic  sera  jamais  suRisaiU'  ,  si  el!c  u'csi  fondtc 
sur  l'csliuic  de  la  vertu,  il  ne  s'agit  point 
tlcpiiiser  ya  bourse  et  de  verser  l'ars^cnt  à 
pleines  maius  ;  je  n'ai  jamais  vu  que  l'ar- 
gent fit  aiuicr  jjersonne.  il  ne  faut  point  être 
cvare  et  dur,  ni  plaindre  la  misère  qu'»)u 
peut  soulager;  mais  vous  aurez  beau  ouvrir 
vos  coffres,  si  vous  n'ouvrez  aussi  votre 
cœur,  celui  des  autres  vous  restera  tocionis 
fermé.  C'est  votre  tems  ,  ce  sont  vos  soins, 
vos  aflections,  c'est  vous-même  qu'il  faut 
donner  ;  car  qnoi  que  vous  puissiez  faire  , 
ou  sent  toujours  que  votre  argent  n'est  point 
vous.  Il  y  a  des  t:'moijz;na';es  d'nitérrt  et  de 
bic;ivcillauce  qui  font  plus  d'elTet,  et  sont 
Teellement  plus  utiles  que  tous  les  dons  : 
combien  de  nia!beureu.\  ,  de  mah'des  ont 
plus  besoin  de  consolations  que  d'aumônes  ! 
combien  d'opprimés  à  qui  la  protection  sert 
plus  que  l'ar^^cnt  !  Rncccuunode?.  les  gens 
qui  se  brouilkni ,  prévenez  les  procès  ,  por- 
tez  les   cnl.iui  au  devoir  ,    les  pcies    à   l'in- 

dclgence  , 
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iâulgence  ,  favorisez  d'hcnieus  mariages  ,  em- 
pêchez les  vcxatious,  employez  ,  prodiguez 
le  crédit  des  pareils  de  votre  élève  eu  faveur 
dvi  faible  à  qui  ou  refuse  justice,  et  que  la 
puissant  accable.  Declarez-Vous  bautemeut 
le  protecteur  des  malbeureus.  Soyez  juste  ' 
humain  ,  bicnfesaut.  Ne  laites  pas  seulement 
l'aumône,  faites  la  char. te' 5  les  œuvres  des 
miséricorde  soulagent  plus  de  inaux  nus 
l'argent  :  aimez  les  autres,  et  ils  vous  ai- 
meront ;  servez-les  ,  et  ils  vous  serviront  - 
soyez  leur  frère  ,  et  ils  seront  vos  enfans. 

C'est  encore  ici  une  des  raisons  pourquoi 
je  veux  élever  Emile  à  la  campagne  ,    loin 
de  la  canaille    des  valets ,    les    derniers   des 
hommes  après  leurs  maîtres  ;  loin  des  noires 
mœurs  des  villes  que  le  vernis  dont    on  le» 
couvre  rend  séduisantes  et  contagieuses  poux 
les  enfans  ;  au-lieu   que  les   vices  des  pay- 
sans,  sans  apprêt  et  dans  toute   leur  gios- 
sièrete',  sont  plus  propres  à  rebuter  qu'a  sé- 
duire, quand  on  n'a  nul  intérêt  à  les  imiter. 
h\x  village  un  gouverneur  sera  beaucoup 
plus  maître  des  objets  qu'il  voudra  présen- 
ter à  l'entant  ;  sa  réputation  ,  ses  discours  , 
«on  exemple  ,  auront  une  .autorité  qu'il»  u« 
sauraient  avoir    à    lu    ville  :   étant    utjj^ç  ik 
ÉmiUs  Tome  I.  K 
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tout  le  monde  ,  chacun  s'empressera  de  l'o- 
bliger^ d'être  estime  de  lui  ,  de  se  montrer 
au  disciple  tel  que  le  maître  voudrait  qii'oa 
fût  en  effet  ;  et  si  l'ou  ue  se  corrige  pas  du 
vice,  ous'abstieudra  du  scandale;  c'est  tout 
ce  dont  nous  avous  besoia  pour  uolro 
objet. 

Cessez  de  vous  en  prendre  aux  autres  de 
VOS  propres  fautes:  le  mal  que  les  cnfaus 
voient  les  corrompt  moins  que  celui  que  vous 
leur  apprenez.  Toujours  scrmoneurs ,  tou- 
jours moralistes  ,  toujours  pcdans,  pour  une 
idée  que  Tous  leur  donnez  la  croyant  bonne , 
vous  leur  en  donnez  à-la-fois  vingt  autres 
qui  uc  valent  rien  ;  pleins  de  ce  qui  se  passe 
dans  votre  tête,  vous  ne  vojez  pas  Iciret 
que  vous  produisez  dans  la  leur.  Tarmi  te 
Ion"  fl">i  de  paroles  dont  vous  les  excédez 
incessamment,  peiiscz-vous  qu'il  n'y  en  aiC 
pas  une  qu'ils  saisissent  à  faux  ?  Pensez-vous 
qu'ils  ne  commentent  pas  à  leur  manière 
\os  etplicatio'isdilTuses,  et  qu'ils  n'y  trouvent 
vas  de  quoi  se  faire  un  système  à  leur  portée 
«lu'ils  sauront  opposer  dans  l'octasiou  ? 

Ecoutez  un  petit  bon-liomuie  qu'on  vient 
trendoctriner;  laissez-le  jaser,  questionner, 
«^Hayaguer  à  squ  aUe ,   cl  vou»  aUt»  «n» 
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surpris  du  tour  étrange  qu'ont  pris  vos 
raisonnemens  dans  sou  esprit:  il  confond 
tout,  il  renverse  tout,  il  vous  impatiente, 
il  vous  désole  quelquefois  par  des  objections 
imprévues.  Il  vous  réduit  à  vous  taire  ou  a. 
le  faire  taire  J  et  que  peut-il  penser  de  ce 
silence  de  la  part  d'un  homme  qui  aime  tant 
à  parler  ?  Si  jamais  il  remporte  cet  avau- 
ta<^e  ,  et  qu'il  s'en  aperçoive  ,  adieu  l'édu- 
cation ;  tout  est  uni  des  ce  moment ,  il  ne 
cherche  plus  à  s'instruire  ,  il  cherche  à  vous 
réfuter. 

Maîtres  zélés,  soyez  simples,  discrets, 
retenus  ,  ne  vous  hâtez  jamais  d'agir  que 
pour  empêcher  d'agir  les  autres  ;  je  le  répé- 
terai sans  cesse,  renvo3'ez  ,  s'il  se  peut,  une 
bonne  instruction,  de  peur  d'en  donner  une 
mauvaise.  Sur  cette  terre  dont  la  nature  eût 
lait  le  premier  paradis  de  l'homme,  craignez 
d'exercer  l'emploi  du  tentateur  en  voulant 
donner  à  l'innocence  la  connaissance  du  bien 
et  du  mal  :  ne  pouvant  empêcher  que  l'cn- 
fatitne  s'instruiseau-dehorspar  des  exemples, 
bornez  toute  votre  vigilance  à  imprimer  ces 
exemples  dans  son  esprit  sous  l'image  qui  lui 
convient. 

I,cs  passions   impétueuses  produisent  un 
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grand  effet  sur  l'cufant  qui  en  est  témoin  J 
parce  qu'elles  ont  ties  signes  très-sensibles  qui 
le  frappent  et  Se  forcent  d'y  faire  atteutiou, 
La  colère  sur-tout  est  si  bruyante  dans  ses 
emportetnens  ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
s'en  apercevoir  étant  a  portée.  Il  ne  faut  pas 
demander  si  c'est  là  pour  un  pédagogue  l'oc- 
casion d'entamer  un  beau  discours.  Eh  !  point 
de  beaux  discours:  rien  du  tout,  pas  lui  seul 
mot.  Laissez  venir  Tenfant  :  étonne  du  spec- 
tacle ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  questionner. 
La  réponse  est  simple;  elle  se  tire  des  objets 
mêmes  qui  frappent  ses  sens.  Il  voit  un  visaga 
enflammé ,  des  yeux  étincelans  ,  un  geste 
menaçant,  il  entend  des  cris;  tous  signes  quo 
le  corps  n'est  pas  dans  son  assiette.  Dites-lui 
posément,  sans  afTeclation  ,  saus  mystère:  Ce 
pauvre  homme  est  malade,  il  est  dans  un  accès 
de  ûèvre.  Vous  pouvez  de-là  tirer  occasioa 
de  lui  donner,  mais  en  peu  de  mots,  uua 
idée  des  maladies  et  de  leurs  effets  :  car  cela 
aussi  est  de  la  nature  ,  et  c'est  un  des  liens 
de  la  nécessité  auxquels  il  se  doit  sentir 
assujetti. 

Se  pcnt-il  que  sur  cette  idée,  q>ii  n'est  pas 
fausse  ,  il  Jie  contracte  pas  de  bonne  heur* 
uu«  ccrtaiic  répugnance  à  se  livrer  aux  cz.cbê 
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des  passions ,  qu'il  regardera  comme  des  mala- 
dies •  et  croyez-vous  qu'une  pareille  notioa 
donnée  à  propos  ne  produira  pas  un  effet 
aussi  salutaire  que  le  plus  ennuyeux  sermon 
de  morale  ?  Mais  voyez  dans  l'avenir  les  consé- 
quences de  cette  notion!  vous  voilà  autorisé, 
si  jamais  vous  y  êtes  contraint,  à  traiter  uu 
enfant  mutin  comme  un  enfant  malade;  à 
l'enfermer  dans  sa  chambre,  dans  sou  lit  s'il 
le  faut,  à  le  tenir  au  régime  ,  à  l'effrayer  lui- 
même  de  SCS  vices  naissans ,  à  les  lui  rendre 
odieux   et  redoutables  ,   sans    que  jamais    il 
puisse  regarder  connue  un  châtiment  la  séve- 
ïite'dontv^usserez peut-être  forcé  d'userpour 
l'en  guérir.  Que  s'il  vous  arrive  à  vous-même, 
dans  quelque  moment  de  vivacité,  de  sortir 
du  sang-froid  et  de  la  modération  dont  vous 
devez  faire  votre  étude  ,  ne  cherchez  pomt  à 
lui  déguiser  votre  faute  :  mais  dites-lui  fran- 
chement avec  un  tendre  reproche  :  Mon  ami, 
vous  m'avez  fait  mai. 

Au  reste  ,  il  importe  que  toutes  les  naïvetés 
que  peutproduire  dans  un  enfant  la  simplicité 
des  idées  dont  il  est  nourri  ,  ne  soient  jamais 
relevées  eu  sa  présenee  ,  ni  citées  de  manière 
qu'il  puisse  l'apprendre.  Un  éclat  de  rire 
indiscret  peut  gôter  le  trayail  de  six  mois, 
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et  faire  un  tort  Irrcparablc  pour  toute  la  vie." 
Je  ne  puis  assez  redire  que  pour  être  le  maître 
dercufaut,  il  faut  être  son  propre  maître.  Je 
me  représente  mou  petit  Emile ,  au  fort  d'une 
rixe  entre  deux  voisines,  s'avançant  vers  la 
plus  furieuse,,  et  lui  disant  d'uu  ton  de  com- 
misération ,  JJa  hovne  ,  vous  ttes  malade ^ 
j'en  si/i.i  bien  fâché.  A  coup  sûr  cette  saillie 
ne  restera  pas  sans  effet  sur  les  spectateurs  ni 
peut  être  sur  les  actrices.  Sans  rire,  sans  le 
gronder  ,  sans  le  louer  ,  je  l'emmène  de  gre'  ou 
dç  force  avant  qu'il  puisse  apercevoir  cet  eflct, 
ou  du  moins  avant  qu'il  y  pense,  et  je  me  hâte 
de  le  disliairc  sur  d'autres  objets  qui  le  lui 
fassent  bien  vite  oublier. 

Mon  dcssciH  n'est  point  d'entrer  dans  tous 
lesde'tails,  mais  seulement  d'exposer  les  uia\i- 
ïncs  j;e'iierales ,  et  de  donuer  des  exeuiplcs 
dans  les  occasions  dilliciies.  Je  liens  pour 
impossible  qu'au  sein  de  la  société  ,  l'on  puisse 
amener  un  enfant  à  l'âge  de  douze  ans,  sans 
lui  donner  quelque  idéedcs  rapporlsd'liomme 
h  homme  ,  et  de  la  moralité  des  actions 
humaines.  Il  suffit  qu'on  s'applique  à  lui 
rendre  ces  notions  nécessaires  le  phis  tard 
qu'il  se  pourra,  et  quequaiul  elles  deviendront 
^cvitablcs  ou  les  borne  à  l'utilité  prcscate  , 
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seulement  pour  qu'il  ne  se  croie  pas  le  maître 
de  tout ,  et  qu'il  ne  fasse  pas  du  mal  a  autrui , 
sans  scrupule  et  sans  le  savoir.  Il  y  a  des  carac- 
tères doux  et  tranquilles  qu'où  peut  mené» 
loin  sans  danger  dans  leur  première  inno- 
cence ;  mais  il  y  a  aussi  des  naturels  Yioleu. 
dont  la  férocité  se  développe  de  bonne  lieure  , 
et  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  hommes  pouc 
n'être  pas  obligé  de  les  enchaîner. 

Nos  premiers  devoirs   sont  envers  nous; 
nos    sentimens   primitifs   se  concentrent  ea 
nous-mêmes-,  tous  nos  mouvemens  naturelff 
se  rapportent  d'abord  à  notre  conservation 
et  à  notre  bien-être.  Ainsi  le  prcm.er  senti- 
ment  de  la   justice    ne   nous  vient  pas    do 
celle   que  nous  devons  ,  mais  de  celle  qui 
nous  est  due  ,  et  c'est  encore  un  des  contre- 
sens des  éducations  communes  ,  que  parlant 
d'abord  aux  enfans  de  leui-s  devoirs,  jamais 
de  leurs  droits  ,  on  commence  par  leur  diro 
le   contraire   de  ce  qu'il  faut,  ce  qu'ils  ne 
sauraient  entendre  ,  et   ce  qui  ne  peut  les 
intéresser. 

Si  j'avais  donc  a  conduire  un  de  ceux  quo 

je  viens  de  supposer:  je  me  dirais  :  Uu  enfant 

ne  s'attaque  pas  aux  personnes  (  7  )  >  "^^" 

(7)   On  ne  doit  jainciis  souffiir  qu'un  enrarH| 
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aux  choses;  et  bientôt  il  appreud  par  l'expé- 
rience a  respecter  quiconque  le  passe  en  âge 
et  en  force  ,  mais  les  choses  ne  se  défendent 
pas  elles-mêmes.  La  première  idée  qu'-l  faut 
lui  donner  est  donc  moi-is  celle  de  la  liberté, 
que  de  la  propriété;  et  pour  qu'il  puisse 
a  voir  cette  idée.  ,)  faut  quM  a,  tqu.  lq„e  chose 
en  propre.  Lui  citer  ses  bardes,  ses  meubles, 
ses,ouets,  c'est  ne  lui  neu  dire,  puisque  bieil 
<iu  il  dispose  de  ces  el.oses  ,  il  ne  sait  ni  pour- 
quoi  m  comment  il  les  a.  Lui  dire  qu'il  les  a 
parce  qu'on  les  lui  a  données,  c'rst  .u  faire 
guère  mieux  ,  car  pour  donner  il  faut  avoir: 
voilà  donc  une  propriété  antérieure  à  la 
sienne  ,  et  c'est  le  principe  de  la  propriété 
qu'on  lui   veut  expliquer;  sans  compter  que 

«e  joue  aux  grandes  personnes  comme  nvec  ses 
anféj  leurs,  ni  même  comme  avec  ses  égaux.  S'il 
osait  frapper  sérieusement  quel  ni'un  ,  fût-ce 
«on  hnjuais,  fÛNce  le  bourreau ,  f.ntcs  qu'on  lui 
rende  toujours  ses  coup»  avec  usure,  et  ds  ma- 
ïiièrc  à  lui  ôter  l'euvip  d'y  revenir.  J'ai  vu  d'im- 
prudenies  gouvernantes  animer  la  mutinerie  d'un 
enfant,  l'exciter  à  battre,  s'en  laisser  battre 
ellos-m^mr-s  ,  «r  rire  de  ses  faibles  coups,  sans 
«of'ger  qu'ils  étaient  autant  de  meurtres  dans 
l'intention  du  petit  furieux  ,  et  que  relui  qui 
veut  battre  étant  jeune,  voudra  tuer  étant  grand. 
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le  don  est  une  cotivention  ,  et  que  l'enfant 
ne  peut  savoir  eucorc  ce  que  c'est  que  con- 
vention (8).  Lecteurs,  remarquez,  je  vous 
prie  ,  dans  cet  exemple  et  dans  cent  mille 
autres  ,  comment,  fourrant  dans  la  tête  des 
enfans  des  mots  qui  u'ont  aucun  sens  a  leur 
portée,  on  croit  pourtant  les  avoir  fort  bien 
instruits. 

Il  s'agit  donc  de  remonter  à  l'origine  de 
la  propriété;  car  c'est  dc-là  que  la  première 
idée  en  doit  naître.  L'enfant  ,  vivant  à  la 
campagne  ,  aura  pris  quelque  notion  des  tra- 
vaux champêtres  ;  il  «e  faut  pour  cela  que 
des  yeux,  du  loisir,  et  il  aura  l'un  et  l'autre. 
Il  est  de  tout  âge  ,  sur-tout  du  sien  ,  de  vou- 
loir créer,  imiter,  produire,  donner  des 
signes  de  puissance  et  d'activité.  Il  n'aura  pas 
vu  deux  fois  labourer  un  jardin  ,  semer  , 
lever  ,  croître  des  légumes  ,  qu'il  voudra  jar- 
diner à  son  tour. 

(8)  Voilà  pourquoi  la  plupart  des  enfans  veu- 
lent ravoir  ce  qu'ils  ont  donné  ,  et  pleurent 
quand  on  ne  le  leur  veut  pas  rendre.  Cela  ne 
leur  arrive  plus  quand  ils  ont  bien  conçu  ce 
que  c'est  que  don  ;  seulement  ils  sont  alors  pUia 
ciieonspects  à  donner. 
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Par  les  principes  ci-devant  établis  ,  je  iio 
m'oppose  point  à  son  envie;  au  contraire  Je 
la  favorise  ,  je  partaj;e  son  goût ,  je  travaille 
avec  lui,  non  pour  son  plaisir,  mais  pour  le 
mien;  du  moins  il  le  croit  ainsi  :  je  deviens 
son  garçon  jardinier;  en  attendant  qu'il  ait 
des  bras  je  laboure  pour  lui  la  terre;  il  eu 
prend  possession  en  y  plantant  une  fève,  et 
sûrement  cette  possession  est  plus  sacre'c  et 
plus  respectable  que  celle  que  prenait  JV'uncs 
Balhao  de  l'Auicrique  méridionale  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  en  plantant  son  étendard 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  sud. 

On  vient  tous  les  jours  arroser  les  fèves  ,  on 
les  voit  lever  dans  des  transports  de  jo:c. 
J'augmente  cette  joie  en  lui  disant:  Cela  vous 
appartient;  et  lui  expliquant  alors  ce  tcrmej 
d'appartenir,  je  lui  fais  sentir  qu'il  a  mis  là 
son  temps,  son  travail,  sa  peine,  sa  personne 
enfin  ;  qu'il  yadanscctte  terre  quciquechoso 
de  lui-même  qu'il  peut  reclamer  contre  qui 
que  ce  soit,  comme  il  j)ourrait  retirer  son  bras 
de  la  main  d'un  autre  homme  qui  voudrait  le 
retenir  mnigrê  lui. 

Un  beau  jour  il  arrive  empresse  et  l'arrosoir 
à  la  main.  ()  spect.iclc  !  ô  douleur!  luule» 
les  fèves  sout  arrucliccs,  tout  le  tcrraiu  est 
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bor.lcvcrsé  ,  la  place  méine  ne  se  reconnaît 
plus.  Ali!  qu'est  devenu  mon  travail  ,  mou 
ouvrage,  le  doux  fruit  de  mes  soins  et  de 
mes  sueurs?  qui  m'a  ravi  mon  bien  ?  qui  m'a 
pris  mes  fèves?  Ce  jeune  cœur  se  soulève; 
le  premier  sentiment  de  l'injustice  y  vient 
verser  sa  triste  amertume.  Les  larmes  coulent 
en^  ruisseaux:  l'enfant  désolé  remplit  l'air  de 
gémissemcns  et  de  cris.  On  prend  part  à  sa 
peine  ,  a  son  indignation;  on  cherche,  o» 
s'informe,  on  fait  des  perquisitions.  Enfiji 
l'on  découvre  que  le  jardinier  a  fait  le  coup 
on   le  fait  venir. 

Mais  nous  voici  bien  loin  de  compte.  I.» 
jardinier  apprenant  de  quoi  l'on  se  plamt  , 
commence  à  se  plaindre  plus  haut  que  nous. 
Quoi ,  xMcssicurs  !  c'est  vous  qui  m'avez  ainsi 
gâté  mon  ouvrage  ?  J'avais  semé  la  des  melons 
do  Malte  dont  la  graine  m'avait  été  donnée 
comme  un  trésor,  et  desquels  j'espérais  vous- 
régaler  quand  ils  seraient  mûrs  :  mais  voilà 
que  pour  y  planter  vos  misérables  fèves ,  voii-i 
m'avez  détruit  mes  melons  déjà  tout  levés ,  et 
que  je  ne  remplacerai  jamais.  Vous  m'avez, 
fait  uti  tort  irréparable ,  et  vous  vous  été» 
prives  vous-mêmes  du  plaisir  de  manger  des 

luelous  exquis, 
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Jean- Jacques. 

«  Exciiscz-nons,  mon  pauvre /?(53<T/. Tons 
«  aviez  mis  là  votre  travail,  votre  peine.  Je 
«  vois  bien  que  nous  avons  eu  tort  de  gâter 
«  votre  ouvrage  ;  mais  nous  vous  ferons 
«  venir  d'autre  graine  de  Malte  ,  et  nous  ne 
«  travaillerons  plus  la  terre  avant  de  savoir  ^ 
«  quelqu'un  n'y  a  point  mis  la  main  avant 
■w  nous. 

Robert. 

«  Oh  bien,  Messieurs,  vous  pouve?;  donc 
«  TOUS  reposer  ;  car  il  n'y  a  plus  guère  d© 
«  terre  en  friche.  Moi  je  travaille  celle  que 
«  mon  père  a  bonitie'e.;  chacun  en  fait  autant 
«  de  sou  côte  ,  et  toutes  les  terres  que  vous 
«  voyez   sont   occupées  depuis  long-temps. 

Emile, 

s»  Monsieur  TîoZ-e'r/,  il  y  a  donc  souvent  de 
»»  la  graine  de  melon  perdue  ? 

Robert. 

•»  Pardonnez-moi  ,  mon  jeune  cadet  ;  car 
9»  il  ne  nous  vient  pas  souvent  de  petits  iiies- 
V  sieurs  aussi  e'tourdis  que  vous,  rersonue 
>  ne  touche  au  jardin  de  »ou  voisin;  chacun 
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»  respecte  le  travail  des  autres  ,  afia  que   k 
5»  sien  soit  ea  sûreté'. 

Emile. 
»  Mais  moi  je  n'ai  poiut  de  jardiu. 

Kobert. 
»   Que  m'importe  ?  si  vous  gâtez  le  mieu  ; 
:»   je  ne  vous  y  laisserai  plus  promener  ;  car  , 
»   voyez-vous  ,  je   ne   Veux    pas  perdre   ma 

5»   peine. 

Jean-Jacques. 

»  Ne  pourrait-on  pas  proposer  un  arran- 
V  gement  au  bon  Robert  ?  qu'il  nous 
y>  accorde  ,  a  mou  petit  ami  et  à  moi  ,  nu 
»  coin  de  son  jardin  pour  le  cultiver,  à 
»  condition  qu'il  aura  la  moitié  du  produit? 
Robert. 
■>»  Je  vous  l'accorde  sans  condition.  IMais 
»  souvenez-vous  que  j'irai  labourer  vos  Rves , 
»  si  vous  touchez  à  mes  melons. 

Dans  cet  essai  de  la  manière  d'inculquer 
aux  enfans  les  notions  primitives  ,  on  voit 
comment  l'ide'e  de  la  propriété  rcmontr  luitu- 
r«llemcnt  au  droit  de  |)remier  occupaiil  par 
le  travail.  Cela  est  clair  ,  MCt ,  simple  et  tou- 
jours à  la  portée  de  l'cufaut.  De-là  jusqu'au 
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droit  de  propriclc  et  aux  cclianges  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas,  après  lequel  il  faut  s'arrêter 
tout  court. 

Ou  voit  cucorc  qu'une  explication  que  je 
renferme  ici  dans  doux  pages  d'e-crilure  sera 
peut-être  l'aflaire  d'un  an  j)our  la  pratique  : 
car  dans  la  carrière  des  idées  morales  on  ne 
peut  avancer  trop  lentement  ,  ni  tro])  bien 
s'affermir  à  chaque  pas.  Jeunes  maîtres  , 
pensez  ,  je  vous  prie  ,  à  cet  exemple,  et  sou- 
venez-vous qu'en  toutes  choses  vos  leçons 
doivent  être  plus  en  actions  qu'eu  discours; 
car  les  enfans  oublient  aisément  ce  qti'ils  ont 
dit  et  ce  qu'on  leur  a  dit  ,  mais  non  pas  ce 
qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'on  leur  a   fait. 

Dépareilles  instructions sedoiventdonner , 
comme  je  l'ai  dit ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  selon 
que  le  naturel  paisible  ou  turbulent  de 
l'clcve  en  accélère  ou  retarde  le  besoin  ;  leur 
usage  est  d'une  évidence  qui  saute  aux  yeux  : 
mais  pour  ne  rien  omettre  d'important  dans 
les  choses  didiciks  ,  donnons  encore  un 
cxemplw. 

Votre  enfant  discolc  gâte  tout  ce  qu'il 
louche  :  ne  vous  fâchez  point  ;  mettez  hors 
de  sa  portée  ce  qu'il  peut  gâter.  Il  brise  les 
mcubUs  dont  il  se  sert  :  uc  vous  Uùtcz  point 
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He  lui  en  donner  d'autres  ;  laissez-lui  sentir 
ïe   préjudice    de  la    privation.    îl   casse    les 
fenêtres  de  sa  chambre  :  laissez  le  vent  souf- 
fler sur  lui  nuit  et  jour  sans  vous  soucier  des 
ïhumes  ;  car  il  vaut  mieux  qu'il  soit  enrhumé 
que  fou.  Ne  vous  plaignez  jamais  des  iucom- 
ïnodite'ï  qu'il  vous  cause  ,  mais  faites  qu'il  les 
«ente  le  premier.   A  la  fin   vous  faites   rac- 
commoder les  vitres  ,  toujours  sans  rien  dire  : 
il  les  casse  encore  ;  changez  alors  de  méthode  : 
dites-lui  seulement  ,  mais  sans  colère  :  Les 
fenêtres  sont  a  moi  ,  elles  ont  été   mises  là 
par  mes  soins  ,    je  veux  les  garantir  ;  puis 
TOUS  l'enfermerez  à  l'obscurité  dans  un    lieu 
sans   fenêtre.   A    ce    procédé  si    nouveau  il 
roramence  par  crier,  tempêter  ;  personne  ne 
l'écoute.  Bientôt  il  se  lasse  et  change  de  ton. 
Il  se  plaint  ,  il  gémit  :  un   domestique  se 
présente  ,  le  mutin  le  prie  de  le  délivrer.  Sans 
chercher  de  prétextes  pour  n'en  rien  faire  ,  le 
domestique  répond  :  j'ai   aussi  des  vitres 
a  C07iserver  ,  et  s'en  va.  Enfin  après  que  l'en- 
fant aura  dcinouré  là  plusieurs  heures  ,  assez 
long-temps  pour  s'y  ennuyer  et  s'en  souvenir , 
quelqu'un  lui  suggérera    de    vous   proposer 
mi  accord  au  moyen  duquel   vous  lui  rcn- 
«Irlcz  la  liberté,  et  il  ne  causerait  plus  des 
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vitres  :  il  ne  demandera  pas  mieux.  Il  vous 
fera  prier  de  le  venir  voir  ,  vous  viendrez- 
il  vous  fera  sa  proposition  ,  et  vous  l'accep- 
terez à  l'instant  en  lui  disant  :  C'est  très-bien 
pense'  ,  nous  y  ga;:;nerons  tous  deux  ;  que 
n'avcz-vous  eu  plutôt  cette  bonne  idée  ?  Et 
puis,  sans  lui  demander  ni  protestation  ni 
couliruiationdesa  promesse,  vous  l'embras- 
sercz  avec  joie  et  l'emmènerez  sur-le-champ 
dans  «a  chambre, regardant  cet  accord  comme 
sacré  et  inviolable  autant  que  si  le  serment 
y  avait  passe'.  Quelle  idée  pensez-vous  qu'il 
prendra  ,  sur  ce  procède'  ,  de  la  foi  des  enga- 
geraens  et  de  leur  utilité'  ?  Je  suis  trompé 
s'il  y  a  sur  la  terre  un  seul  enfant,  non  déjà 
gâte,  à  l'épreuve  de  cette  conduite  ,  et  qui 
s'avise  après  cela  de  casser  une  fenêtre  à  des- 
sein (9).  Suivez    la  chaîne  de   tout   cela.  Le 

(9)  Au  reste,  quand  ce  devoir  de  tenir  s«9 
•ngagi'mons  ne  serait  pas  affermi  dans  i'esprir. 
de  l'enfant  par  le  poids  de  son  utilité  ,  bientôt 
le  sentiment  intérieur  commençant  à  poindre, 
le  lui  imposerait  comme  une  loi  de  la  conscience, 
•nmme  un  principe  inné  qui  n'attend  pour  se 
développer  que  les  connaissances  auxquelles  il 
s'applique.  Co  premier  trait  n'est  point  marqué 
par  la  main  des  hommes  ,  mais  gravé  dan»  nos 
Cûours  par  l'auteur  <{e  toute  justice.  Otez  U  loi 
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petit  méchant  ne  songeait  guère ,  en  fcsant  un 
trou  pour  planter  sa  fève ,  qu'il  se  creusait  un 
cachot  où  sa  science  ne  tarderait  pas  à  le  faire 
enfermer. 

Nous  voilà  dans  le  monde  moral;  voilà  la 
porte  ouverte  au  vice.  Avec  les  conven- 
tions et  les  devoirs  naissent  la  tromperie  et 
le  mensonge.  Dès  qu'on  peut  faire  ce  qu'on 
ne  doit  pas  ,  on  veut  cacher  ce  qu'on  n'a  pas 
dû  faire.  Dès  qu'un  inte'rêt  fait  promettre  , 
un  intérêt  plus  grand  peut  faire  violer  la 
promesse  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  violer 
impune'ment.  La  ressource  est  naturelle;  ou 
se  cache  et  l'on  ment.  N'ayant  pu  pre'venirle 
vice ,  nous  voici  dcja  dans  le  cas  de  le  punir  ; 

primitive  des  conveniions  et  l'obligation  qu'elle 
impose  ;  tout  est  illusoire  et  vain  dans  la  société 
humaine  :  qui  ne  tient  que  par  son  profit  à  sa 
promesse ,  n'est  guère  plus  lié  que  s'il  n'eût 
rien  promis  ;  ou  tout  au  plus  il  en  sera  du 
pouvoir  de  la  violer  comme  de  la  bisque  des 
loueurs,  qui  ne  tardent  à  s'en  prévaloir  que 
pour  attendre  le  moment  de  s'en  prévaloir  avec 
plus  d'avantage.  Ce  principe  est  de  la  dernière 
importance  et  mérite  d'être  approfondi,  car  c'est 
ici  que  l'homme  commence  à  se  mettre  en  con- 
tiadictiuû  avfic  lui-jnême. 
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voilà  les  misères  de  la  vie  humaine  qui  com- 
jHcnccnt  avec  ses  erreurs. 

J'cu  ai  dit  assez  pour  faire  entendre  qu'il 
lie  faut  jauiais  infliger  auK  cnfans  le  cbâli- 
iTicnt  comme  ciiàlimcnt,  mais  qu'il  doit  tou- 
jours leur  arriver  comme  une  suite  naturelle 
de  leur  mauvaise  action.  Ainsi  vous  uc  d('cla- 
inerez  point  contre  le  mensonge  ,  vous  no  les 
punirez  point  précisément  pour  avoir  menti; 
mais  vous  ferez  que  tous  les  mauvais  ellcls 
du  mcusouge  ,  comme  de  n'èUc  point  cru 
quand  ou  dit  la  vérité  ,  d'être  accusé  du  mal 
qu'on  n'a  point  fait ,  quoiqu'on  s'en  défende  , 
se  rassemblent  sur  leur  tcte  quand  ils  ont 
menti.  Mais  expliquons  ce  que  c'est  que 
mentir  pour  les  enfans. 

Il  y  a  deux  sortes  de  mensonges;  celui  de 
fait  qui  regarde  le  passe,  celui  de  droit  qui 
regarde  l'avenir.  Le  premier  a  lieu  quand  on 
nie  d'avoir  fait  ce  qu'on  a  fait  ,  ou  quand 
on  affirme  avoir  fait  ce  qu'on  n'a  pas  fait  ,  et 
en  ge'ncral  quand  on  parle  scieumient  contre 
la  vérité  des  choses.  L'autre  a  lieu  quand  on 
promet  ce  qu'on  n'a  pas  dessein  de  tenir  ,  et 
en  général  quand  on  montre  une  inteiilion 
contraire  à  celle  qu'on  a.  Ces  deux  mensonges 
peuvent  quelquefois  se   rassuublcr  dans  1« 
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toémc  (lo);  mais  je  les  cousiditie  ici  parce» 
qu'ils  ont  de  différent. 

Celui  qui  sent  le  bcsoia  qu'il  a  du  secours 
des  autres  ,  et  qui  ue  cesse  d'éprouver  icuv 
bienveillance  ,  n'a  nul  intérêt  de  les  tromper; 
au  contraire  ,  il  a  un  intérêt  sensible  qu'ils 
voient  les  choses  comme  elles  sont,  de  peur 
qu'ils  ne  se  trompent  a  sou  préjudice.  Il  esfc 
donc  clair  que  le  mensonge  de  fait  n'est  pas 
naturel  aux   cnfans  ;   mais   c'est  la  loi    de 
l'obéissance  qui  produitla  nécessité  de  mentir, 
parce  que  l'obéissance  étant  pénible  ,  on  s'ca 
dispense  en  secret  le  plus  qu'on  peut,  et  que 
l'iutérét  présent  d'éviter  le  châtiment  ou  le 
reproche,  l'emporte  sur  l'intérêt  éloigné  d'ex- 
poser la  vérité.  Dans  l'éducation  naturelle  et 
libre  ,  pourquoi  donc  votre  enfant  vous  meii- 
tirait-il  ?  qu  a-t-il  à  vous  cacher  ?  vous  no 
le  reprenez  point  ,  vous  ne  le  punissez  da 
Tien  ,  vous  n'exigez  ricu  de  lui.  Pourquoi  no 
vous  dirait-il  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  aussi 
naïvement  qu'à  son  petit  camarade  2  il  ue 

(lo)  Comme  lorscju'arcusé  d'une  mauvaise 
action ,  le  coupable  s'en  défend  en  se  disanc 
honnête  homme  :  il  ment  alois  dans  le  fait  ec 
dans  le  droit. 
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peut  Toir  à  cet  aveu  plus  de  danger  d'un 
tôte'  que  de  l'autre. 

Le  mensonge  de  droit  est  moins  naturel 
encore  ,  puisque  les  promesses  de  faire  ou  do 
s'abstenir  sont  des  actes  convenlionncls  qui 
sortent  de  l'état  de  nature  et  de'rogent  à  la 
liberté'.  Il  y  a  |)lus  ;  tous  les  engagemcn?  des 
enfans  sont  nuls  par  eux-nicuies  ,  attendu  que 
leur  vue  borne'e  ne  pouvant  s'e'tendre  au- 
delà  du  pre'sent ,  en  s'engagcant  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  A  peine  l'enfant  peut-il  mentir 
quand  il  s'engage;  car  ne  songeant  qu'à  se 
tirer  d'ulfuire  dans  le  moment  pre'sent ,  tout 
nioyen  qui  n'a  pas  un  effet  présent  lui  devient 
égal  :  en  promettant  pour  un  temps  futur  il 
ne  promet  rien  ,  et  soiv  imagination  encore 
endormie  ne  sait  point  e'tendre  son  être  sur 
deux  temps  differen.s.  S'il  pouvait  e'viter  le 
fouet  ,  ou  obtenir  un  cornet  de  drage'es  ea 
promettant  de  se  jeter  demain  par  la  fciictre  , 
il  le  promettrait  à  l'mstant.  Voilà  jiourqtioi 
les  lois  n'ont  aucun  égard  aux  cngagemcns 
des  enfans;  et  quand  les  |)rreset  les  maîtres 
plus  se'vères  exigent  qu'Ms  le»  reinplissent , 
c'est  seulement  dans  ce  que  l'enfant  devrait 
faire  quand  mênie  il   ne  l'aurait  pas  promi». 

L'cnfaut  uc  sachant  co  qu'il  fait  quand  il 
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s'engage,  ne  peu  tdouc  mentir  en  s'cngageant. 
Il  Jeu  est  pas  de  mêiue  quand  il  manque  à 
sa  promesse,  ce  qui  est  encore  une  espèce  de 
mensonge  rétroactif;  car  il  se  souvient  très- 
bien  d'avoir  fait  cette  promesse  imais  ce  qu'il 
ne  voit  pas  ,  c'est  l'miportance  de  la  tenir. 
Hors  d'ctat  de  lire  dans  l'avenir  ,  il  ne  peut 
prévoir  les  conséquences  des  choses ,  et  quand 
il  viole  ses  engagcmens  ,  il  ne  fait  rien  contre 
la  raison  de  son  âge. 

Il  suit  de-la  que  les  mensonges  des  enfans 
sont  tous  l'ouvrage  des  maîtres  ,  et  que  vou- 
ioir  leur  apprendre   a  dire   la  vérité  ,  n'est 
autre   chose  que  leur  appreudre  à    mentir. 
Dans  l'empressement  qu'on  a  de  les  régler, 
de  les   gouverner  ,  de    les  instruire  ,   on   ne 
8C  trouve  jamais  assez  d'instrumcns  pour  eu 
venir  à  bout.  On  veut  se  donner  de  nouvelles 
prises  dans  leur  esprit  par  des  maximes  sans 
fondement  ,  par  des   préceptes  sans  raison, 
et  l'on  aime  mieux  qu'ils  sachent  leurs  leçons 
et  qu'ils  mentent ,  que  s'ils  demeuraient  igno- 
ra us  et  vrais. 

Pour  nous  qui  ne  donnons  à  nos  élèves 
que  des  leçons  de  pratique  ,  et  qui  aimons 
mieux  qu'ils  soient  bons  que  savans  ,  nous 
M'exigeons   point  d'eux  la    vérité  ,   de  peuv 
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qu'ils  ne  la  déguisent  ,  et  nous  ne  leur  fcsons 
rien  promettre  qu'ils  soient  tentes  de  ne  pas 
tenir.  S'il  s'est  fait  en  mon  absence  quelque 
mal  dont  j'ignore  l'anlcnr,  je  me  garderai 
d'accuser  Emile  ,  et  de  lui  dire  ,  Est-ce 
i:oiis  (lî)  ?  Car  en  cela  que  ferais-je  autre 
chose  sinon  lui  apprendre  à  le  nier?  Ouc  si 
son  naturel  difliciie  me  force  à  faire  avec 
lui  quelque  convention,  je  preiulrai  si  bion 
mes  mesures  que  la  proposition  en  vienne 
toujours  de  lui  ,  jamais  de  moi;  que  quand 
il  s'est  engage  il  ait  toujours  un  intérêt  pre'- 
sent  et  sensible  à  remplir  son  engagement  - 
et  que  si  jamais  il  y  manque  ,  ce  mensoii-'c 
attire  sur  lui  des  maux  qu'il  voie  sortir  d* 
rordfe  même  des  choses  ,  et  non  pas  de  Ja 
Vengeance  de  son  gouverneur.  Mais  loin 
d'avoir  besoin  de  recourir  à  de  si  cruels  cvijc'- 

(M)R;on  n'esr  plus  indisnet  qu'une  pareill» 
qucstioii,  sur-toul  tjuancl  l'enfant  est  coupable: 
tolors  s'il  croit  que  vous  savez  ce  qu'il  n  fait  il 
veiiH  que  vous  lui  tendez  uti  [nVge  ,  «t  cette 
opniion  ne  peut  manquer  de  riiidisposeï  contre 
vous.  6'il  ne  le  croit  pas,  il  se  dira,  pouup.oi 
derouvil.ais-js  ma  faute?  et  voilà  la  pieniiéie 
leiitaiion  dn  ineM-îousc  ,  devcmie  l'cffft  de  votre 
iHiprudente  questiuu. 
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dicns  ,  je  si^is  presque  sûr  (^xx  Emile  appren- 
dra fort  tard  ce  que  c'est  que  mentir  ,  et 
qu'en  l'apprenant  il  sera  fort  étonne  ,  ne 
pouvant  concevoir  à  quoi  peut  être  bon  le 
mensonge.  Il  est  très-clair  que  plus  je  rends 
son  bien-être  inde'pendant ,  soit  des  volontés , 
soit  des  juscmchs  des  autres  ,  plus  je  coupe 
en  lui  tout  intérêt  de  mentir. 

Quand  ou  n'est  point  presse  d'instruire  , 
ou  n'est  point  pressé  d'exiger  ,  et  l'on  prend 
son  temps  pour  ne  rien  exiger  qu'à  propos. 
.Mors  l'enfant  se  forme  en  ce  qii'il  no  se  gâte 
point.  Mais  quand  un  étourdi  de  précepteur, 
ne  sachant  comiiient  s'y  prendre,  lui  fait  à 
chaque  instant  promettre  ceci  ou  cela  ,  sans 
distinction  ,  sans  choix  ,  sans  mesure ,  l'enfant 
ennuyé,  surchargé  de  toutes  tn-s  promesses, 
les  néglige,  les  oublie,  les  dédaigne  enfin; 
et  les  regardant  comme  autant  de  vaines  for- 
mules ,  se  fait  im  jeu  de  les  faire  et  de  les 
violer.  Voulez-vous  donc  qu'il  soit  fidelle  à 
tenir  sa  parole  ?  soyez  discret  à  l'exiger. 

Le  détail  dans  lequel  je  viens  d'entrer  sur 
le  mensonge,  peut ,  a  bien  des  égards  ,  s'ap- 
pliquer à  tous  les  autres  devoirs,  qu'on  ne 
prescrit  aux  enfans  qu'en  les  leur  rendant 
Mon- seulement  haïssables  ,  mais  impralica- 
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blés.  Pour  paraître  leur  prêcher  la  vertu  ,  ou 
leur  fait  aimer  tous  les  vice»  :  on  les  leur 
donne  eu  leur  défendant  de  les  avoir.  Veut- 
on  les  rendre  pieux  ?  ou  les  mène  s'euiuiyer 
à  l'c'glisc  ;  en  leur  fesant  iucessauunent  inar- 
ïuottcr  des  prières  ,  on  les  force  d'aspirer  au 
bonlienr  de  tie  plus  prier  Dieu.  Pour  leur 
inspirer  la  charité  ,  on  leur  fuit  donner  l'au- 
mônc  ,  couiuie  si  l'on  dédaigtiait  de  la  donner 
soi-mcnic.  Hé!  ce  n'est  pas  l'enfant  qui  doit 
donner,  c'est  le  maître:  quelque  attachement 
qu'il  ait  pour  sou  élève  ,  il  doit  lui  disputer 
cet  honneur,  il  doit  lui  faire  juger  qu'à  soa 
âge  ou  n'en  est  point  encore  digne.  L'aiiinône 
est  une  action  d'homme  (jui  couuaît  la  valeur 
de  ce  qu'il  donne,  et  le  besoin  que  sou  sem- 
blable eu  a.  L'enfant,  qui  ne  connaît  rien 
de  cela  ,  ne  peut  avoir  aucun  rncrite  à  d&jmer; 
il  donne  sans  charité,  sans  liienfcsance  ;  il  est 
presque  honteux  de  donner,  quand  fondé  sur 
son  exemple  et  le  vôtre,  il  croit  qu'il  n'y  a 
que  les  enfansqui  donnent,  et  qu'on  ne  fait 
plus  l'aumône  étant  grand. 

ilemarqncz  qu'on  ne  fait  jamais  donuer  par 
l'enfant  que  des  choses  dont  il  ignore  la  va- 
leur ;  des  pièces  de  métal  qu'il  a  dans  sa 
poche  ^  et  qui  ne  lui   servent  qu'à  cela.  Un 

eu  faut 
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enfant  donuerait  plutôt  cent  louis  qu'un 
gâteau.  Mais  engagez  ce  prodigue  distributeur 
à  donner  les  choses  qui  lui  sont  chères  ,  des 
jouets  ,  des  bonbons  ,  son  goûté  ,  et  nous 
saurons  bientôt  si  vous  l'avez  rendu  vraiment 
libe'ral. 

On  trouve  encore  un  expédient  à  cela  ;  c  est 
de  rendre  bien  vite  à  l'enfant  ce  qu'il  a  donné  , 
de  sorte  qu'il  s'accoutume  à  donner  tout  ce 
qu'il  sait  bien  qui  lui  va  revenir.  Je  n'ai  guère 
vu  dans  les  enfans   que  ces  deux  espèces   de 
générosité;  donner  ce  qui  ne  leur  est  bon  à 
rien  ,  ou  donner   ce   qu'ils  sont    sûrs    qu'oa 
va  leur  rendre.   Faites  en  sorte ,  d'\t  I.oc^e_, 
qu'ils  soient  convaincus   par  expérience  que 
le  plus  libéral  est  toujours  le  mieux  partagé. 
C'est  là  rendre  un  enfant  libéral  en  apparence, 
et  avare  en  effet.  Il  ajoute  que  les  enfans  con- 
tracteront ainsi   l'habitude  de  la  libéralité; 
oui  ,  d'une  libéralité  usurière  qui  donne  un 
œuf  pour  avoir  un  bœuf.  Mais  quand  il  s'agira 
de  donner  tout  de  bon  ,  adieu  l'habitude  ; 
lorsqu'on  cessera  de  leur  rendre,  ils  cesseront 
bientôt  de  donner.  Il  faut  regarder  à  l'habi- 
tude de  l'ame   plutôt  qu'à  celle    des  mains. 
Toutes  les  autres  vertus  qu'où  apprend  aux 
enfans  ressemblent  à  celle-là,  et  c'est  à  leuï 
jÉmiie.  Tome  I.  t 
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prêcher  ces  solides  vertus  cfu'oii  v$e  leur» 
jeunes  ans  dans  la  tristesse.  Ne  voilà-t-il  pas 
une  savante  éducation  ? 

Maîtres,  laissez  Ussiinagre'es,  sovez  vertueux 
et  bons;  que  vos  exemples  se  gravent  dans  la 
inémoiic  de  vos  élèves  ,  eu  attendant  qu'ils 
puissent  entrer  dans  leurs  coeurs.  Au-licn  de 
me  lia  ter  d'exiger  du  mien  des  actes  de  charité', 
j'aime  mieux  les  faire  en  sa  présence  j  et  lui 
ôter  même  le  moyen  de  m'imitor  en  cela  , 
comme  un  honneur  qui  n'est  pas  de  son  âge; 
car  il  importe  qu'il  ne  s'accoutume  pas  II 
regarder  les  devoirs  des  hounues  seulement 
comme  des  devoirs  d'enfans.  Que  si  me  voyant 
a.'îsisler  les  pauvres,  il  me  questionne  là-dessus, 
et  qu'il  soit  temps  de  lui  répondre  ,  (12)  je 
lui  dirai  :  «  ^lou  ami  ,  c'est  que  quand  les 
»  pauvres  ont  bien  voulu  qu'il  y  eût  des 
w  riches  ,  l«s  riches  ont  promis  de  nourrir 
»  tous  ceux  qui  n'auraient  de  quoi  vivre,  ni 
»   par  leur  bien  ,   ni   par   leur  travail.  Vous 

(12)  On  doit  concevoir  que  je  ne  résous  pas 
£cs  qiiesiioiis  ({uaii<l  il  lui  plaît ,  mais  ijuaiid  il 
ine  plaît  :  aiiiienicnt  ce  serait  ni'asservir  à  ses 
voloiilcs,  et  inc  mettre  clans  la  plus  dangci  eus» 
(léjicndancc  où  un  _:;ouvt'rncur  puisse  ûtre  du  son 
clcve. 
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»,  avez  donc  aussi  promis  cela  ?  reprendra-t-11. 
•»  Sans  doute  :  je  uc  suis  maître  du  bien  qui 
»  passe  par  mes  mains  qu'avec  la  conditiou 
,>   qui  est  attaclîc'c  à  sa  propric'to.  » 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  (  et  l'on 
a  vu  comme  oa  peut  mettre  un  enfant  eu  état 
de  l'entendre  )  un  autre  (qu'Emile  serait  tento 
de  m'imlter  et  de  se  conduire  en  homme 
riche;  en  pareil  cas,  j'empêcherais  au  moins 
que  oe  ne  fût  avec  ostentation;  j'aimerais 
mieux  qu'il rae  dérobât  mon  droit  et  se  cachât 
pour  donner.  C'est  une  fraude  de  sou  âge  ,  et 
la  seule  que  je  lui  pardonnerais. 

Je  sais  que  toutes  ces  vertus  par  imitation 
«ont  des  vertus  de  singe  ,  et  que  nulle  bonne 
action  n'est  moralement  bonne  que  quand  ou 
la  fait  comme  telle,  et  non  parce  que  d'autres 
la  font.  Mais  dans  un  âge  où  le  cœur  ne  sent 
rieueneore ,  il  faut  bien  falreimlter  auxenfans 
les  actes  dont  on  veut  leur  donner  l'habitude, 
en  attendant  qu'ils  les  puissent  faire  par  dis- 
cernement et  par  amour  du  bien.  L'homme 
est  imitateur,  l'animal  même  l'est;  le  goût 
de  l'imitation  est  de  la  nature  bien  ordonnée  , 
ruais  il  dégénère  eu  vice  dans  la  société.  Le 
singe  imite   l'homme  qu'il  craint,  et  u'imilo 
pas  les  aniuiaux  q^u'il   méprise;  il  juge  bqa 

L  i 
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ce  que  fait  un  être  meilleur  que  lui.  Parmi 
nous,  au  contraire,  nos  arlequins  de  toute 
espèce  imitent  le  beau  pour  le  dégrader  j 
pour  le  rendre  ridicule  ;  ils  cherchent  dans 
le  sentiment  de  leur  bassesse  à  s'égaler  ce  qui 
vaut  mieux  qu'eux  ,  ou  s'ils  s'efTorcent  d'imiter 
ce  qu'ils  admirent,  ou  voit  dans  le  choix  des 
objets  le  faux  goiitdcs  imitateurs;  ils  veulent 
b:eii  i)lus  en  imposer  aux  autres  ou  faire 
ajiplandir  leur  talent,  que  se  rendre  meilleurs 
ou  plus  sages.  Le  fondement  de  l'imitation 
parmi  nous  vient  du  désir  de  se  transporter 
toujours  hors  de  soi.  Si  je  re'ussis  dans  mon 
entreprise  ,  Emile  n'aura  sûrement  pas  ce 
désir.  Il  faut  donc  nous  passer  du  bien  ap- 
parent qu'il  peut  produire. 

Approfondissez  toutes  les  règles  de  votre 
éducation,  vous  les  trouverez  ainsi  toutes  à 
contrr-sens  ,  «ur-tout  en  ce  qui  concerne  les 
vertus  et  les  moeurs.  La  seule  leçon  de  morale 
qui  convienne  à  l'enfance  ,  et  la  plus  im- 
portante à  tout  âge,  est  de  ne  jamais  faire 
de  mal  à  personne.  Le  précepte  de  faire  du 
bien  ,  s'il  n'est  subordonne  à  cslui  -  là  ,  est 
dangereux  ,  faux  ,  contradictoire.  (^)ui  est-ce 
qui  ne  fait  pas  du  bien  ?  tout  le  mond«  en 
fait,  le  méchant  comm«  les   autres;  il    fait 
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Wn  heureux  aux  dépens  de  cent  mise'rahlcs, 

et  dc-ià  viennent    toutes  nos  calamités.  Les 

plus  sublimes  vertus  sont  négatives  :  elles  sont 

aussi    les  plus    difficiles  ,  parce  qu'elles  sont 

sans  ostentation  ,  et  au-dessus  même   de  ce 

plaisir  si  doux    au  cœur  de  l'homme  ,  d'ea 

renvoyer  un  autre  content  de  nous.   O  quel 

bien  fait  nécessairement  à  ses  semblables  celui 

d'entr'eux  ,  s'il  en  est  un  ,   qui  ne  leur  fait 

jamais  de  mal  !  de  quelle  intrépidité  d'ame, 

de  quelle  vigueur  de  caractère  il  a  besoin  pour 

cela  !  Ce  n'est  pas  en  raisonnant  sur  cette 

niaxime  ,  c'est  en  tâchant  de  la  pratiquer  , 

qu'on  sent  combien  il  est  grand  et  pénible  d'y 

réussir.  (i3) 

(i3)Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  autrui 
emporte  celui  de  tenir  à  la  société  humaine  la 
moins  qu'il  est  possible  ;    car  dans  l'état  social 
le  bien  de  Tun  fait   nécessairement  le    mal  d» 
l'autre.  Ce  rapport  est  dans  l'essence  de  la  chose 
et   rien  ne  saurait  le    chnii-^er  ;    qu'on  chercha 
sur  ce  principe  lequel  est  le  meilleur  de  Ihomm» 
social    ou  du    .solitaire.  Un  auteur    illustre    dit 
qu'il  n'y  a  que  le   méchant  qui    soit  seul  ;  moi 
js  dis  qu'il  n'y  a   que  le    bon    qui  soit  seul  :  si 
cette   proposition    est   moins  sententieuse  ,    ell« 
«8t  plus  vraie  et  mieux  raisonnëe  que  la  preca- 
d«nt«.  Si  U  Bi«»haal  était  seul,  quel  mal  Uiait- 
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Yoilà  quelques  faibles  ide'csdes  précaution» 
avec  lesquelles  je  voudrais  qu'eu  donnât  auv 
ciifans  les  iiistrnctionf  qu'on  ne  peut  quelque- 
fois leur  refuser  sans  les  exposer  à  nuire  à  enx- 
inéuaes  et  aux  autres  ,  et  sur-toutà  contracter 
de  mauvaises  habiludes  dont  on  aurait  peine 
ensuite  à  les  corri;j,er  :  mais  soyons  sûrs  que 
cette  ue'ccssite   se   présentera   rarement  pour 
les  eufans  élevés    coumic   ils  doivent  l'être  ; 
parce  qu'il  est  imjiossibic   qu'ils  devicuucnt 
indociles, uiccbans,  menteurs,  avides,  quand 
on  n'aura  pas  semé  dans  leurs  cœurs  les  vices 
qui  les  rendent  tels.  Ainsi  ce  que  j'ai  dit  sur 
ce   poiut    sert  plus    aux    exceptions    qu'aux 
règles;  mais  ces  evccptions  sont  plus  fréquentes 
h  mesure  que  les  enlans  ont  plus  d'occasions 
de  sortir  de  leur  état   et    de    contracter  les 
vices  des  bomrucs.   11    faut   nécessairement  à 
tcux  qu'on  élève  au    milieu  du  monde  des 
instructions    |)lus  précoces  qu'à  ceux  qu'on 
tîlève  dans  la    retraite.  Ctftte  éducation  soli- 
taire sera.t   donc  j)référable  ,  quand   elle  ne 

jl  ?  c'est  daus  lit  société  (ju'il  dresse  ses  machines 
pour  nuire  aux  nutres.  Si  l'on  veut  réiorqucr 
cet  argument  pour  l'homme  de  bien,  je  réponds 
par  i'drlicle  aurjicl  appartient  celte  noie. 
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ferait  c^ue  donner  a  rcufance  le   temps    de 

mûrir. 

Il  est  un  autre  genre  d'exceptions  con- 
traires pour  ceux  qu'un  heureux  naturel  élève 
au-dessus  de  leur  âge.  Comme  il  y  a  des 
hommes  qui  ne  sortent  jamais  de  l'enfance  , 
il  y  en  a  d'autres  qui ,  pour  ainsi  dire  ,  n'y 
passent  point,  et  sont  hommes  presque  eu 
naissant.  Le  mal  est  que  cette  dernière  ex- 
ception est  très-rare,  très-difficile  à  connaître, 

et  que  chaque  mère  imaginant  qu'un  enfant 
peut  être  un   prodige  ,  ne  doute    point  que 
le  sien   n'eu  soit    un.  Elles  font   plus  ,  elles 
prennent    pour    des  indices    extraordinaires 
ceux  même  qui  marquent  Tordre  accoutumé  : 
la  vivacité,  les   saillies ,  l'étourderie  ,  la  pi- 
quante naïveté  ;  tous  signes  caractAis tiques 
de  l'àgc  ,    et  qui  montrent  le  mieux  qu'un 
enfant  n'est   qu'un  enfant.   Est  -  il  étonnant 
que  celui   qu'on  fait    beaucoup    parler  et  à 
qui  l'on  permet  de  tout  dire ,  qui  n'est  gcnc 
par  aucun  égard  ,    par  aucune  bienséance  , 
fasse  par  hasard  quelque  heureuse  rencontre? 
Il  le  serait  bien  plus  qu'il  n'en   fît  jamais  , 
comme  il  le  serait  qu'avec  mille  mensonges 
un  astrologue  ne  prédit  jamais  aucune  vente. 
Ils  mcutirout  tant  j  disait  Hiuri  IV  i  1"  ^ 
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laûriils  diront  vrai.  Quiconque  veut  trouver 
quelques  bons  mots,  „'a  qu'à  due  beaucoup 
de  sott.sos.  BiTu  garde  de  ruai  les  gens  à  la 
«■ode  qui  n'ont  pas  d'autre  incrite pour  être 
letes. 

Les    pensées    les    plus    brillantes  pruvrnt 
tomber  dans  le  cerveau  des  enians  ,  ou  plutôt 
csrncdleurs  mots  dans  leur  bouche,  couunc 
ies  d.amans  du  plus  grand  prix   sous  leurs 
«nains,  sans  que  pour  cela  ni  les  pensées  ni 
les  d.amans  leur  appartiennent  :  il  n'y  a  poiat 
de  véritable  propriété  pour  cet  âge  en  aucun 
genre.  Les  choses  que  dit  un  enfant  ne  sont 
pas  pour  lui  ce  qu'elles  sont  pour  nous  ,  il 
n  y  joint  pas  les  mêmes   idées.  Ces  idées,  si 
tant  est  qu'il  en  ait,  n'ont  dans  sa  tête' ni 
su'te,  ni  liaison;  rien  de  tixe,  rien  d'assuré 
dans    tout    ce   qu'il   pense.   Examinez  votre 
prétendu   prodige.    K,,    de   certains  momens 
vous  lui  trouverez  nu  ressort  d'une  extrême 
activité,  une  clarté  d'esprit  à  percer  les  nues. 
Le  plus  souvent  ce  même  esprit  vous  paraît 
lâche,  moite,  et  comme  environné  d'un  épais 
broudiard.  Tantôt  il  vousdevance,  ettantôt 
il  reste  immobile.   Un    instant  vous  diriez, 
c'est  un  génie,  et  l'instant  d'après,  c'est  un 
sot  :  You«  vous  Uompcricz  toujours ,   c'est 
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im  enfant.   C'est  un   aiglon   qui   fend  l'air 
un  instant,  et  retombe  l'instant  après  dans 

son  aire.  , 

Traitez-le  donc  selon  son  âge  maigre  les 
apparences,  et  craignez  d'épuiser  ses  forces 
pour  les  avoir  voulu  trop  exercer.  Si  ce  leunc 
cerveau  s'échauffe,  si  vous  voyez  qu'il  com- 
mence à  bouillonner  ,  laissez-le  d'abord  fer- 
menter eu  liberté,  mais  ne  l'excitez  jamais, 
de  peur  que  tout  ne  s'exhale  ;  et  quand  les 
premiers  esprits  se  seront  évaporés,  retenez, 
comprimez  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'avec  les 
années  tout  se  tourne  en  chaleur  et  en  véri- 
table force.  Autrement  vous  perdrez  votre 
tcmpsetvos  soins  ^vousdétruirezvotrepropro 

ouvrage  ,  et  aprèà  vous  être  indiscrètement 
enivrés  de  toutes  ces  vapeurs  inflammables,' 
il  ne  vous  restera  qu'un  marc  sans  vigueur. 

Des  enfans  étourdis  viennent  les  hommes 
vulgaires  ;  je  ne  sache  point  d'observatioa 
plus  générale  et  plus  certame  que  celle-là. 
Rien  n'est  plus  difficile  que  de  distinguer  dans 
l'enfance  la  stupidité  réelle  de  cette  apparente 

et  trompeuse  stupidité  qui  est  l'annonce  de» 
amcs  fortes.  Il  parak  d'abord  étrange  que  les 
deux  extrêmes  aient  des  signes  si  semblables, 
«t  cela  doit  pourtant  être  ;  car  dans  un  âge 
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où  l'homme  n'a  encore  nulles  véritables  idc'es, 
toute  la  diflcrenue  qui  se  trouve  entre  celui 
qui  a  du  génie  et  celui  qui  n'en  a  pas  ,  est 
que  le  dernier  n'admet  que  de  fausses  idées, 
et  que  le  premiern'cn  trouvant  que  de  telles 
ii'en  admet  aucune  ;   il    ressemble  donc  un 
stupide  en  ce  que  l'un  n'est  capable  de  rien, 
et  que   rien   ne  convient  à  l'autre.  Le  seul 
signe  qui  peut  les  distin-uer  dépend  du  hasard 
qui   peut  offrir  au  dernier  quelque  idée  à  sa 
portée  ,  au-lieu  que  le  premier  est  toujours 
le  même  par-tout.  Le  Jeune  Caton  ,  durant 
tion  enfance,  semblait  un  irabécille  dans  la 
ïnaison.  Il  était  taciturne  et  opiniâtre  :  voilà 
tout  le  jugement  qu'on  portait  de  lui.  Ce  ne 
fut  que  dans  l'antichambre  de  Sylia  que  *iou 
«ncle  apprit  à  le  connaître.  S'il  ne  fut  point 
enué  dans  cette  antichambre,  peut-être  eiit-il 
passe  pour  une  brute  jusqu'à  l'dgede  la  raison. 
fc>i  César  n'eût  point  vécu,  peut-être  eût-ou 
toujours  traitéde  visionnaire  ce  même  Cafori, 
qui  pénétra  son   funeste  génio  et  prévit  tons 
ses  projets  do  si  loin.  O  que  ceux  qui  jugent 
si  précipitnnnncnt  les  cnfaus  sont  sujets  *sc 
tromper!  ils  sont  souvent  plus  enfans  qu'eny. 
J  ai  vu  dans  un  âge  assez  avancé  un  homme 
qui  in'houoiait  de  sou  amitié,  passer  dans 
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fia  famille  et  chez  ses  amis  pour  tm  espriê 
borné  ;  cette  excellente  tête  se  mûrissait  erl 
tilencc.  Tout-à-coup  il  s'est  montre'  philo^ 
sopbe,  et  je  ne  doute  pas  que  la  postérité 
jie  lui  marque  une  place  honorable  et  dis- 
tinguée parmi  les  meilleurs  raisonneurs  et  les 
plus  profonds  métaphysiciens  de  son  siècle. 

Respectez  l'enfance, et  nevouspressezpoint 
de  la  juger  ,  soit  eu  bien,  soit  en  mal.  Laisses 
les  esceptious  s'indiquer ,  se  protiver,  se  con- 
firmer long-temps  avant  d'adopter  pour  elles 
des  méthodes  particulières. Laissez  long-temps 
agir  la  nature  avant  de  tous  mêler  d'agir  à 
sa  place,  de  peur  de  contrarer  ses  opérations. 
Vous  connaissez,  dites-vous,  le  prix  du  temps» 
et  n'en  voulez  point  perdre.  Vous  ne  voyeî! 
pas  que  c'est  bien   plus  le  perdre  d'en  mal 
user  que  de  n'eu  rien  faire,  et  qu'un  enfaiiÉ 
mal  instruit  est  plus  loin  de  la  sagesse  que 
celui  qu'on  n'a  ponit  instruit  du  tout.  Vous 
êtes  alarmé  de  le  voir  consumer  ses  premicn^.s 
années  à  ne  rien  faire  !  Comment  !  n'est-ce 
rien  que  d'être  heureux  ?  u'est-ce  rien  que 
de  sauter  ,  jouer  ,  courir  toute  la  journée  t 
De  sa  vie  il  ne  sera  si  occupé.  Platon^  darla 
sa  république  qu'on  croit  si  austère,  n'élcvd 
1««  eufaus  qu'e»  ictes ,  jeux ,  chausous ,  pass»^ 
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temps  ;  ou  dirait  qu'il  a  tout  fait  qhand  il 
leur  a  bien  appris  à  se  rcJQuir  ;  et  Sc'iic.jue 
parlant  de  rancicnnc  jeunesse  romaiue  :  Elle 
c'tait,  dit-il,    toujours    debout,    on    ne   lui 
enseignait  rien  qu'elle  dût  apprendre  assise. 
Eu  valait-elle  moins  parvenue  à  l'.ii:;»  viril  ? 
EHrayez-\ons  donc  peu  de  cette  oisiveté  pré- 
tendue. Que   diriez. vous  d'un  homme  qui 
pour  mettre  toute  la  vie  à  profit  ne  voudrait 
jamais  dormir?  Vous  diriez  :  cet  homme  est 
insensé  ;  il  ne  jouit  pas  du  temps  ,  il  se  l'ôte  ; 
pour  fuir  le    sommeil    il    court  à    la  mort. 
Songea  donc  qu<»  c'est  ici  la  même  chose,  et 
que  l'enfance  est  le  sommeil  de  la  raison. 

L'apparente  tacilité  d'apprendre  est  causa 
de  Ja  perte  des  cufans.  Ou  no  voit  pas  qu* 
cette  facilité  même  est  la  preuve  qu'ils  n'ap- 
prennent rien.  Leur  cerveau  lisse  et  poli, 
ïend  comme  un  miroir  les  objets  qu'où  lui 
présente;  mais  rien  ne  reste,  rien  ne  i)cnètre. 
L'enfant  retient  les  mots,  les  idées  se  réllé- 
chisscnt;  ceux  qui  l'écoutcnt  les  entendent 
lui  seul   ne  les  entend   point. 

Quoique  Ja  mt^uioire  et  le  raisonneiuent 
soient  deux  facultés  essentiellement  diSéren- 
les,  cependant  l'une  ne  se  développe  véri- 
tablcwcttt  qu'av««   l'autre.    Avaut  l'à-e  de 

laisou 
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Ifaîsoil  renfant  ne  reçoit  pas  des  idées,  mais 
tU's  images  ;  il  y  a  cette  difTercnce  entre 
les  unes  et  les  autres,  que  les  imaççes  ne  sont 
que  des  peintures  absolues  des  objets  sensi- 
bles) et  que  les  ide'es  sont  des  notions  des 
objets  ,  déterminées  par  des  rapports.  CJne 
image  peut  être  seule  dans  l'tspnt  qui  se  la 
représente  ;  mais  toute  idée  eu  snppo!ie  d'au- 
tres, (^uand  on  injagiiic,  on  ne  fait  que  voir; 
quand  on  conçoit,  on  compare.  Nos  sensa- 
tions sont  purement  passives  ,  au-lieu  aue 
toutes  nos  percejjtions  ou  idées  naissent  d'un 
principe  actif  qui  juge.  Cela  sera  démontré 
ci  -  après. 

Je  dis  donc  que  les  enfans  n'étant  pas 
capables  de  jugement  n'ont  point  de  véri* 
table  mémoire.  Ils  retiennent  des  sons  des 
figures,  des  sensations,  rarement  des  idées 
plus  rarement  leurs  liaisons.  En  ju'objectant 
qu'ils  apprennent  quelques  ôlémcns  de  géo- 
métrie, on  croit  bien  prouver  contre  moi 
et  tout  au  eontrnire,  c'est  pour  moi  qu'o-i 
prouve  :  on  montre  que  loin  de  savoir  rai- 
sonner deux-mémes,  ils  ne  savent  pas  mcjuo 
retenir  les  raisonnemens  d'autmi  ;  car  suives 
CCS  petits  géomètres  dans  leur  méthode,  vous 

voyez  aussi-tôt  qu'ils  u^utrcteuu  que:  l'cxacJB 
JùitiLU.  Tome  I.  jij; 
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impression  de  la  figure  et  les  termes  de  la 
démonstration.  A  la  moindre  objection  nou- 
velle, ils  n'y  sont  plus;  renversez  la  figure, 
ils  n'y  sont  plus.  Tout  leur  savoir  est  dan» 
la  sensation,  rien  n'a  passé  jusqu'à  l'euteu- 
denicnt.  Leur  mémoire  elle-iuêmc  n'est  gucr» 
plus  parfaite  que  leurs  autres  facultés,  puis- 
qu'il faut  presque  toujours  qu'ils  rapprennent 
étant  grands  les  choses  dont  ils  ont  appris  les 
mots  dans  l'enfance. 

Je  suis  cependant  bien  éloigné  de  penser 
que  les  enfans  n'aient  aucune  espèce  de  rai- 
sonnement (14).  Au  contraire,  je  vois  qu'ils 

(14)  J'ai  fait  cent  fois  vcÛexion,  en  écrivant, 
qu'il  est  impossible  dans  un  long  ouvrage,  de 
donner  toujours  les  mêmes  sens  aux  mêmes  mots. 
11  n'y  a  point  Je  langue  assez  riche  pour  fournir 
autant  de  termes,  de  tours  et  de  phrases,  qu» 
nos  idées  peuvent  avoir  de  modifications.  La 
méihodc  de  définir  tous  les  termes,  et  de  subs- 
tituer sans  cesse  la  définition  à  la  place  du 
défini,  est  belle,  mais  imprati.jnable  ;  car  com- 
ment éviter  le  cercle?  Les  définitions  pourraient 
être  bonnes  si  l'on  n'employnit  pas  des  mots 
pour  les  faire.  Malgré  cela  je  suis  persuadé  qu'on 
peut  être  clair,  même  dans  la  pauvreté  de  nolra 
lan"uc-,  non  pas  en  donnant  toujours  les  mornes 
arf  épiions  aux  mêmes  mots  ,  mais  en  fe«ant  en 
•ori«  ,    auuuil  de  lois    qu'oa   emploie    eliaqu» 
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raisonnent  très-bieu  dans  tout  ce  qu'ils  con- 
naissent ,  et  qui  se  rapporte  à  leur  intérêt 
présent  et  sensible.  Mais  c'est  sur  leurs  con- 
naissances que  l'on  se  trompe  ,  eu  leur  prêtant 
celles  qu'ils  n'ont  pas,  et  les  fesant  raisonner 
sur  ce  qu'ils  ne  sauraient  comprendre.  On  se 
trompe  encore  en  voulant  les  rendre  attentifs 
à  des  considérations  qui  ne  les  touchent  eu 
aucune  manière,  comme  celle  de  leur  intérêt 
£1  venir^  de  leur  bonheur  étant  hommes,  de 
l'estime  qu'on  aura  pour  eux  quand  ils  seront 
grands;  discours  qui,  tenus  'k  des  êtres  dé- 
pourvus de  toute  prévoyance,  ne  signitient 
absolument  rien  pour  eux.  Or,  toutes  les 
études  forcées  de  ces  pauvres  infortunés  ten- 
dentà  ces  objets  entièrement  étrangers  à  leurs 
esprits,  (^u'on  juge  de  l'attention  qu'ils  y 
peuvent  donner  ! 

mot  ,  que  l'acception  qu'on  lui  donne  soit  suffi. 
s.imraent  déterminée  par  les  idées  qui  s'y  rap- 
portent ,  et  que  chaque  période  où  ce  mot  se 
trouve  lui  serve,  pour  ainsi  dire ,  de  définitiori. 
Tantôt  je  dis  que  les  enfans  sont  incapables 
de  raisonnement ,  et  tantôt  je  lei  fais  raisonner 
avec  assez  de  finesse  ;  je  ne  crois  pas  en  cela 
me  contredire  dans  mes  idées;  mais  je  ne  pnrâ 
disconvenir  que  je  ne  me  contredise  souvent  daiiS 
mes  expressions^ 
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Les  pédagogues  qui  nous  étalent  en  grand 
appareil  les  instructions  qu'ils  donnent  àleuis 
disciples  ,  sont  payes  pour  tenir  un  autre 
lanp;ai;c  :  cependant  on  voit ,  par  leur  propre 
conduite,  qu'ils  pensent  exactement  comme 
moi  ;  car  que  leur  apprennent-ils  enfin  ?  des 
mots,  encore  des  mots,  et  toujours  des  mot?. 
Parmi  les  diverses  sciences  qu'ils  se  vantent 
de  leur  enseigner  ,  ils  se  gardent  bien  de 
choisir  celles  qui  leur  seraient  veritahlemcnt 
utiles,  parce  que  ce  seraient  des  sciences  de 
choses,  et  qu'ils  n'y  réussiraient  pas  ;  mais 
celles  qu'on  paraît  savoir  quand  on  en  sait  les 
termes  :  le  blason,  la  s^éographic  ,  la  clirouo- 
loa;ic,  les  langues,  etc.  Toutes  études  si  loin 
dcrhoumic,  et  sur-tout  de  l'enfant ,  que  c'est 
une  nurveillc  si  rion  de  tout  cela  lui  peut  cire 
utile  une  sîuie  fois  en  sa  vie. 

On  sera  smpris  que  je  compte  l'étude  des 
lan-nies  au  nombre  des  inutilités  de  l'éduca- 
tion ;  mais  on  se  souviendra  que  je  ne  parle 
ici  que  Hcs  études  du  premier  âge,  et  quoi 
qn'on  puisse  dire,  je  ne  crois  pas  que  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ou  quinze  ans  ni.l  enfant  ,  les 
prodiges  à   jvnt,  ait  jatuais  vraiment  appris 

deu\   langues. 

Je  couv  ieus  que  si  rétude  des  langues  n'était 
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que  celle  des  mots  ,  c'est-à-dire  des  figures 
ou  des  sons  qui  les  expriment,  cette  élude 
pourrait  convenir  aux  enfans  :  mais  les  lan- 
gues en  changeant  les  signes  modifient  aussi 
les  ide'es  qu'ils  représentent.  Les  têtes  se  for- 
ment sur  les  langages  ,  les  pensées  prennent 
la  teinte  des  idiomes.  La  raison  seule  est 
commune  ;  l'esprit  en  chaque  langue  a  sa 
forme  particulière  :  différence  qui  pourrait 
bien  être  en  partie  la  cause  ou  l'effet  des 
caractères  nationaux  ;  et  ce  qui  parait  con- 
firmer cette  conjecture,  est  que  chez  toutes 
les  nations  du  inonde  la  langue  suit  les 
vicissitudes  des  mœurs,  et  se  conserve  ou 
s'altère   comme  elles. 

De  ces  formes  diverses  l'usage  en  donne 
une  à  l'enfant  ,  et  c'est  la  seule  qu'il  garde 
jusqu'à  l'âge  de  raison.  Pour  eu  avoir  deux, 
il  faudrait  qu'il  sut  comparer  des  idées  :  et 
comment  les  comparciait-il  ,  quand  il  est  à 
peine  en  état  de  les  concevoir  ?  Chaque  chose 
peut  avoir  pour  lui  mille  signes  différons  ; 
mais  chaque  idée  ne  peut  avoirqu'une  forme, 
il  ne  peut  donc  ap[)rcndrc  à  jjarlcr  qu'une 
langue.  Il  en  apprend  cependant  plusieurs , 
me  dit-on  :  je  le  nie.  J'ai  vu  de  ces  petits 
prodiges   qui  croyaieut  parler   cinq  ou  su 
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langues.  Je  les  ai  entendus  successiveineJit 
parler  allemand,  en  tenues  latins  ,  en  tcim^s 
français,  en  ttnnes  italiens;  ils  se  servaient 
à  la  vérité  de  cinq  ou  six  dietionnaircs  ; 
mais  ils  ne  parlaient  toujours  qu'allemand. 
En  un  mot,  donnez  aux  eufans  tant  de 
synonymes  qu'il  vous  plaira,  vous  cliaii^cnz 
les  mots,  non  la  lanjjue  ;  ils  u'cn  sauront 
jamais  qu'une. 

C'est  pour  cacher  en  ceci  leur  inaptitude 
qu'on  les  exerce  par  jîréférence  sur  les  lan- 
gues mortes,  dont  il  n'y  a  plus  de  juges 
qu'on  ne  puisse  récuser.  L'usage  familier  de 
c^s  langues  e'tant  perdu  depuis  loHg-temps, 
on  se  contente  d'imiter  ce  qu'on  en  trouve 
écrit  dans  les  livres,  et  l'on  appelle  cela  les 
parler.  Si  tel  est  le  grec  et  le  latin  dos  maî- 
tres, qu'on  juge  de  celui  des  eufans!  A  peine 
ont-ils  appris  par  cœur  leur  rudiment,  au- 
quel ils  u'entondent  absolument  rien,  qi.'on 
leur  apprend  d'abord  à  rendrr  un  discours 
français  en  mots  latins  :  puis  ,  quand  ils  sont 
plus  avances,  à  coudre  en  prose  dos  phrases 
de  Cicéron  ,  et  en  vers  des  centons  de  /  />- 
gik.  Alors  ils  croient  parler  latin  :  qui  est-ce 
qui  viendra  les  contredire  ? 

Eq  quclqu'étudc  que  ce  puisse  être,  sans 
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l'idée  des  clioses  représentées  les  signes  re- 
présentans  ue  font  rien.  On  borne  pointant 
tonjouis  l'enfant  à  ces   signes  ,  sans  jamais 
pouvoir    lui  faire    comprendre   aucune   des 
choses  qu'ils  représentent.  En   pensant  lui 
apprendre  la  description  de  la  terre  ,  on  ne 
lui  apprend  qu'à  connaître  des  cartes  :  on 
lui   apprend  des  noms  de  villes  ,  de  pays  , 
de  rivières ,  qu'il  ne  conçoit  pas  exister  ailleurs 
que  sur  le  papier  où  l'on  les  lui  montre.  Je 
me  souviens    d'avoir    vu   quelque  part  une 
géograplile  qui  commençait  ainsi  :  Qu'est-ce 
que  le  monde  ?   c'est  un  globe  de  carton. 
Telle  est  précisément  la  géographie  des  en- 
fans.  Je  pose  en  fait  qu'après  deux  ans  do 
sphère  et  de  cosmographie,  il  n'y  a  pas  ua 
seul  enfant  de  dix  ans  ,  qui ,  sur  les  règle» 
qu'on  lui  a  données  ,  sût  se  conduire  de  Pans 
à  Saint-Denis  :  Je  pose  en  fait  qu'il  n'y  eu, 
a   pas  un-,  qui,  sur  un  plan  du  jardm  de 
sou  père,  Mt  en  état  d'en  suivre  les  détours- 
sans  s'égarer.  Voilà  ces  docteurs  qui  savent 
à  point  nommé  où  sont  Pckin,  Ispahan,  le 
Mexique,  et  tous  les  pays  de  la  terre. 

J'cHtends  dire  qu'il  convient  d'occuper  les 
•nfans  à  des  études  où  il  no  faille  que  des 
yeux  ;  cela  pourrait  être  s'il  y  avait  quelque- 
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ëtufle  où    il  lie   fallut  qre  des   renx  ;  l'iaîs 
je  n'eu  connais  point  de  telle. 

Par  une  errenr  encore  plus  ridicule,  on 
leur  fait  étudier  l'histoire  :  on  s'iaiar^iue  que 
riii.stoirc  e.st  à  leur  portée  parce  qu'elle  n'est 
qu'un  recueil  de  faits  ;  mais  qu'entend- ou 
par  ce  mot  défaits^  Croit-on  que  les  rap- 
ports qui  déterminent  les  faits  historiques, 
soient  si  faciles  à  saisir,  que  les  idées  s'en 
forment  sans  penie  dans  l'esprit  dos  enfans  ? 
Croit- on  que  la  véritable  connaissance  des 
ëvéncmens  soit  séparable  de  celle  de  leurs 
causes,  de  celle  de  leurs  eHcls,  ç^'  que  Tliis- 
torique  tienne  si  peu  au  moral,  qu'on  puisse 
connaître  l'un  sans  l'autre  ?  Si  vous  ne  \oTez 
dans  les  actions  des  hommes  que  les  mou- 
vemens  extérieurs  et  purement  physiques, 
qu'apprenez  -  vous  dans  l'histoire  ?  absolu- 
ment riLMi  ;  et  cette  étude  dcnuce  de  tout 
intérêt  ne  vous  donne  jias  plus  de  iiiaisir 
que  d'instruition.  Si  vous  voulez  apprécier 
ccj  actions  par  leurs  rappoi  ts  moraux  .  essayez 
de  faire  enUndre  ces  rapports  à  vos  élèves, 
et  vous  verrez  alors  si  l'histoire  est  de  leur 
âge. 

Lecteurs  ,  souvenez-vous  toujours  que 
celui  qui  vou.-.  parle  n'est  iii  uusavaul  ui  uu 
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pl.Iloôophc,  mais  un  bomme  simple  ,  ami  de 
la  vérité,  sans  parti,  sans  système;  un  soli- 
taire qui,  vivant  peu  avec  ks  hommes,  a 
moins  d'occasions  de  s'imboire  de  leurs  prc- 
ju-és  ,  et  plus  de  temps  pour  réfiécbir  sur  ce 
qui  le  frappe  quand  il  commerce  avec  eux. 
Mes  raisounemens  sont  moins  fondes  sur  des 
principes   que  sur  des  faits;  et  )e  crois  ue 
pouvoir  mieux  vous  mettre  à   portée    d'en 
juger  ,  que  de  vous  rapporter  souvent  quel- 
que  exemple    des  observations   qui    me    les 
suggèrent. 

J'étais  allé  passer  quelques  Jours  a  la  cam- 
pagne chez  une  bonne  mère  de  famille  qui 
prenait  grand  soin  de  ses  cnfans  et  de  leur 
éducation.  Un  matin  que  j'étais  présent  aux 
leçons  de  l'atné,  son  gouverneur ,  qm  l'avait 
très-bien  instruit  de  l'histoire  ancienne, repre- 
nant celle  ^V Alexandre,  tomba  sur  le  trait 
connu  du  médecin  Philippe  qu'on  a  mis  en 
tableau  ,  et  qui  sûrement  en  valait  bien  la 
peine.    Le  gouverneur  ,  bomme  de  mente  , 
lit   sur   l'intrépidité   à'Alexnudre   plusieurs 
réflexions  qui  ne  me  plurent  point ,  mais  que 
^évitai  de  combattre  ,  pour  ne  pas  le  décre- 
ditcr  dans  l'esprit  de  sou  élève.  A  table  ,  oa 
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ne  manqua  pas,  scion  la  méthode  française, 
dcfairebcauconpbabilicilc  petit  bou-liomuie. 
La  vivacité  naturelle  à  son  àgc,  et  l'attente 
d'un  applaudissement  sur,  lui  brent  débiter 
mille  sottises,  tout  à  travers  lesquelles  par- 
taient de  temps  en  temps  quelques  mots  heu- 
reux qui  fcsaicut  oublier  le  reste.  EnBn  vint 
l'histoire  du  médecin  Philippe:  il  la  raconta 
fort  nettement  et  avec  beaucoup  de  j^ràce. 
jXprès  l'ordinaire  tribut  d'éloges  qu'exigeait 
la  mère  et  qu'attendait  le  bis,  on  raisonna 
sur  ce  qu'il  avait  dit.  Le  plus  grand  nombre 
blâma  la  témérité  à' Alexandre  ^  quelqucs- 
ims  à  l'exemple  du  gouverneur,  admiraient  sa 
fermeté,  son  courage:  ce  qui  me  fit  com- 
prendre qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  présens 
ne  voyait  en  quoi  consistait  la  véritable  beauté 
<lc  ce  trait.  Pour  moi  ,  leur  dis-je  ,  il  me  paraît 
que  s'il  y  a  le  moindre  courage,  la  moiiulio 
fermeté  dans  l'action  A' Alexandre  ,  elle  n'est 
qu'une  extravagance.  Alors  tout  le  monde 
se  réunit,  et  convint  que  c'était  une  extra- 
vagance. J'allais-  répondre  et  m'échaufler  , 
quand  iinr  IVumie  qui  était  à  côté  de  moi, 
et  qui  n'avait  pas  ouyert  la  bouche  ,  se  pca- 
cUa  vers  mon  oreille  ,  et  me  dit  tout  bas  : 
Tais-toi,  Jcan-Jaci^ics  j  ils  ne  t'entendront 
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pas.   Je  la  regardai  ,   je  fus  frappe  ,   et  je 
me  tus. 

Après  le  diué  ,  soupçounant  sur  plusieurs 
indices  que  mon  jeune  docteur  n'avait  riea 
compris  du  tout  à  l'bistaire  qu'il  avait  si  bien 
racontée  ,  je  le  pris  par  la  main  ,  je  fis  avec  lui 
un  tour  de  parc,  et  l'ayant  questionné  tout 
à  mon  aise  ,  je  ti-ouvai  qu'il  admirait  plus  que 
personne  le  courage  si  vanté  di  Alexandre  : 
mais   savez-vous  où  il  voyait  ce   courage  ? 
uniquementdans  celui  d'avaler  d'un  seul  trait 
un  breuvage  de  mauvais  goût,  sans  hésiter  , 
sans    marquer   la   moindre   répugnance.    Le 
pauvre  enfant^  à  qui  l'on  avait  fait  prendre 
médecine  il  n'y  avait  pas  quinze  jours ,  et  <\\\\ 
ne   l'avait  prise   qu'avec  une  peine   inlinie, 
eu  avait  encore  le   déboire  a  la  bouche.  La 
mort,  l'empoisonnement  ne  passaient  dans 
son  esprit  que  pour  des  sensationsdésagréablcs, 
et  il  ne  concevait  pas  pour  lui  d'autre  poison 
que  du  séné.   Cependant  il  faut  avouer  que 
la  fermeté   du  héros  avait   fait  une  grande 
impression   sur  son  jeune  cœur,   et  qu'à  la 
première  médecine  qu'il  faudrait  avaler  ,   il 
avait  bien  résolu  d'être  un  Alexandre.  Sans 
entrer  dans  des  éclaircissemens  qui  passaient 
évidemiucut  sa  portée,  je  le  confirmai  dans 
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ces  dispositions  louables  ,  et  )c  m'en  retouniaî 
riaiitcn  iiioi-nipiuc  delà  hautchagcssc  des  père» 
et  des  maîtres,  qui  pensent  apprendre  lliistoire 
aux  enfans. 

Il  est  aise  de  nicltre  dans  leurs  bouches  les 
roots  de  rois,  d'empires,  de  guerres,  de  con- 
qinUes ,  de  révolutions  ,  de  lois;  mais  quand  il 
sera  question  d'attaeher  à  ces  mots  des  idées 
nettes,  il  y  aura  loin  de  l'entretien  du  jardinier 
liohert'k  tontes  ces  explications. 

Quelques  lecteurs,  luccontens  du  fais-toi 
Jcait-Jcicijiies  ^  demanderont,  je  le  prévois, 
ce  que  je  trouve  enfin  de  si  beau  dans  l'ac- 
tion à^ y^lcvandre.  luiortuués  !  s'il  faut  vous 
le  dire ,  comment  le  comprcndrcz-votis  ?  C'est 
c^^ Alexandre  croyait  à  la  vertu  ;  c'est  qu'il 
y  croyait  sur  sa  téte^  sur  sa  propre  vie;  c'est 
que  sa  grande  ame  était  faile  pour  y  croire. 
O  que  cette  médecine  araléc  était  une  belle 
profession  de  foi!  non  ,  jamais  mortel  n'eu 
fit  nue  si  sublime  :  s'il  est  quelque  moderne 
Alexandre  ^  qu'on  uicle  montre  à  de  pareils 
traits. 

S'il  n'y  a  poi?it  de  seiruee  de  mots,  il  n'y  a 
point  d'étude  propre  aux  enfans.  .s'ils  n'ont 
pas  de  vraies  idées  ,  ils  n'ont  point  de  véritable 
Uicmoirej  car  je  n'appelle  pas  aiusi  celle  qui 
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ne  retient  qxic  des  sensations.  Que  sert  d'ins- 
crire dans  leur  tête  un  catalogue  de  signes  qui 
ne  représentent  rieu  pour  eux  ?  En  apprenant 
les  choses  n  apprendront-ils  pas  les  signes? 
pourquoi  leur  donner  la  peine  inutile  de  les 
apprendre  deux  fois  ?  Et  cependant  quels  dan- 
gereux prc)uge:sne  comnionce-t-on  pas  à  leur 
inspirer,  en  leur  fcsant  prendre  pour  d-  la 
science  des  mots  qui  n'ont  .nunn  -en'  pour 
eux  ?  C'est  du  premier  mot  dont  l'euiaiit  so 
paye ,  c'est  de  la  première  chose  qu'il  apfneiul 
sur  la  parole  d'autrui ,  sans  en  voir  i'utiiaé 
lui-même,  que  son  jugement  est  perdu  :  il 
aura  long-temps  a  briller  aux  yeux  des  sots, 
avant  qu'il  repare  une  telle  perte  (i5}. 

(  i5  )  La  plupart  des  savans  le  sont  à  la  ma- 
nière des  enlans.  La  vaste  érudition  résulte  n,..ins 
d'une  multitude  d'idées  que  d'une  mnl.uude 
d'images.  Les  dates,  les  noms  propres  ,  les  iieux, 
tous  les  objets  isolés  ou  déi>ués  d'idées  se  retien- 
nent uniquement  par  la  mémoire  des  signes  ,  et 
rarement  se  rappclle-t-ou  quelqu'une  de  coschoses 

sans  voir  en  méme-tems  le  recto  eu  le  verso  de  la 
nage  où  on  l'a  lue  ,  ou  hi  figure  sous  laquelle 
on°la  vit  la  première  lois.  Telle  était  a-peu-pres 
la  science  à  la  mode  des  siècles  derniers  ;  celle  d© 
notre  sièrle  est  autre  chose.  On  n'étudie  plus ,  oa 
n  observe  plus  ,  or^  rêve  ,  et  l'on  nous  donne,  gra- 
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Non  ,  si  la  nature  donne  an  cerveau  d'nn 
enfant  cette  souplesse  qui  le  rend  jjroprc  à 
recevoir  toutes  sortes  d'impressions,  ce  n'est 
pas  pour  qu'on  y  grave  des  noms  Je  rois  , 
des  dates  ,  des  termes  de  blason  ,  de  sphère , 
de  gco<::;rapliie  ,  et  tous  ces  mots  sans  aucun 
sens  pour  son  âge,  rt  sans  aucune  utilité  pour 
quelque  âge  que  ce  soit  ,  dont  on  accable  sa 
triste  et  stérile  enfance;  mais  c'est  pour  que 
toutes  les  idées  qu'il  peutconcevoir  et  qui  lui 
sont  utiles  ,  toutes  celles  qui  se  rapportent 
à  son  bonheur,  et  doivent  l'éclairer  un  jour 
sur  ses  devoirs  ,  s'y  tracent  de  bonne  heure 
en  caractères  incdacables  ,  et  lui  servent  à  se 
conduire  pendant  sa  vie  d'une  manière  con- 
venable à  son  être  et  à  ses  facultés. 

Sans  étudier  dans  les  livres  ,  l'espèce  de 
mémoire  que  peut  avoir  un  enfant  ne  reste 
pas  pour  cela  oisive  ;  tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  entend  le  frappe  et  il  s'en  souvient; 
il  tient  registre  en  lui-même  des  actions  ,  des 

vemcMU  pinirilo  la  philosophie  \p%  nSes  de  quel- 
ques mauvaises  nuits.  On  me  dira  que  jo  révo 
aussi  ;  j'en  conviens  :  mais  ce  que  les  autres  n'ont 
garde  de  faire  ,  je  donne  mes  rêves  pour  des 
rtîves  ,  laissant  clicrrjier  au  lecteur  s'ils  ont  quel- 
que tliusc  il'utilc  iius  ^cns  éveilles. 
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aiscoTirs  des  hommes  ,  et  tout  ce  qui  l'envi- 
ronue  est  le  livre  dans  lequel  ,  sans  y  songer  , 
il  enricUit  coutiuuellement  sa  mémoire,  eu 
attendant  que  son  jugement  puisse  en  pro- 
liler.  C'est  dans  le  choix  de  ces  objets  ,  c'est 
dans  le  soin  de  lui  présenter  sans  cesse  ceux 
qu'il  pfut  connaître  ,  et  de  lui  cacher  ceux 
qu'il  doit  ignorer  ,   que  consiste  le  véritable 
art  de  cultiver  en  lui  cette  première  faculté; 
et  c'est  par-là  qu'il  faut  tâcher  de  lui  former 
un  niagasia  de  connaissances  qui  servent  a 
son  éducation   durant   sa  jeunesse  ,  et  à  sa 
conduite  dans  tous  les  temps.  Cette  méthode  , 
il  est  vrai,  ne  forme  point  de  petits  prodiges, 
et  ne  fait  pas  briller  les  gouvernantes  et  les 
précepteur^  ;    mais  elle    forme  des  hommes 
judicieux  ,  robustes  ,  sains  de  corps  et  d'en- 
tendement ,  qui  sans  s'être  fait  admirer  étant 
jeunes,  «e  font  honorer  étant  grands. 

Emile  n'apprendra  jamais  rien  par  cœur  , 

pas  mêu^edes  fables,  pas  même  celles  de  la 
Fontaine  ,  toutes  naïves  ,  toutes  charmantes 
qu'elles  sont;  car  les  mots  des  fables  ne  sont 
pas  plusles  fables,  que  les  motsde  l'histoire  ne 
sont  l'histoire.  Comment  peut-on  s'aveugler 
assez  pour  appeler  les  fables  la  morale  des 
cufaubîsansbousrrriucrapolosueeulcsamu- 
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sant  les  abnie,  que  séduits  parle  mensonge  ils 
laissent  ccliaj/pcr  la  vr'rite',  et  que  ce  quVni 
fait  pour  leur  rendre  ruislruction  agréable  les 
euipêtlic  d'eu  prolitcr.  Les  fables  peuvent 
insfruire  le:-  liouimes  ,  mais  il  faut  dire  la 
vérité  nue  aux  eutans  ;  si-tôt  qu'on  la  couvre 
d'un  voile,  ils  ne  se  donnent  plus  la  peiuo 
de  le  lever. 

Ou  lait  iipprendrelcs  Tables  de  In  Fontaine 
a  tous  I -s  eufiiiis  ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  les  eiUciide.  (^)uaiid  ils  Us  eutcudraifut  , 
ce  serait  encore  pis  ;  car  la  morale  eu  est  tel- 
lement mêlée  et  si  disproportionnée  à  leur 
âge  ,  qu'elle  les  porterait  plus  au  vice  qu'à 
la  vertu.  Ce  sont  encore  là,  direz-vous,  des 
paradoxes  ;  soit  :  mais  voyous  si  ce  sont  des 
vérités. 

Je  dis  qu'unenfant  n'entend  point  les  Faltles 
qu'on  lui  fait  apprendre  ,  parce  que,  quelque 
rll'ort  qu'un  fasse  pour  les  rendre  s  impies  ,rins- 
tructiou  qu'on  fu  veut  tirer  force  d'y  fau'o 
entrer  des  idées  qu'il  ne  peut  saisir,  et  que 
le  loin-  même  de  la  poésie, eu  les  lui  rendant 
plus  facile-»  à  retenir,  les  lui  reiul  plusdilfi- 
ciles  à  concevoir  ;  c?i  sorte  qu'on  aclièto 
l'agrément  aux  déjiens  de  la  clarté.  Sans  citer 
cette  Jimllitudc  de  l'aJ^Ies  qui  u'out  lieu  d'iii~ 
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telligible  ul  d'utile  pour  les  eiifans  ,  qu'où 
leuiMait  indiscrètement  apprendre  ave  les 
autres  par  ce  qu'elles  s'y  trouvent  mêless  , 
bornons-nous  a  celles  que  l'auteur  semble 
avoir   faites  spécialement  pour  eus. 

Je  ne  connais  dans  tout  le  recueil  de  la 
Fontaine,   que  cinq  ou  sis  fables  ou  brille 
éminemment  la  naïveté  puérile:  de  ces  cmf[ 
ou  six  ,  je  prends  pour  exemple  la  première 
de  toutes  (  *  )  ,  parce  que  c'est  celle  dont  la 
morale  est  le   plus   de  tout    âje  ,   celle   que 
les  c.ifans  saisissent  le   mieux   ,   celle    qu'ils 
apprennent    avec    le  plus  de   plaisir  ,   cntiii 
celle  que  pour    cela    même  l'auteur  a  mise 
par  préférence  à  la  tête  de  son  livre.  Eu  lui 
supposant  réellement  l'objet  d'être  entendu 
des    enfaus  ,   de  leur    plaire    et   de  les  ins- 
truire ,  cette  fable  est  assurément  son  chef- 
d'œuvre  :  qu'on  me  permette  donc  de  la  suivra 
et  de  l'examiner  en  peu  de  mots. 


(  *  )  C'est  la  seconile  et  non  la  première  ,  comme 
Ta  très-bieu  remamuô  M.  Fonney. 
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LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 
Table. 

Blaîfre  corhcav  ,  srir  vn  arhre  perché  , 

Mahic  !  que  signifie  ce  mot  eu  lui-mcmc  ? 
quesigniOe-t-il ,  au-devant  d'uu  nom  propre  ? 
quel  sens  a-t-il  dans  celte  occasion  ? 

(Qu'est-ce  qu'un  corbeau  ? 

^^^'<^^^-^t  v^xx'un  arhre  perche  ?  Von  no  dit 
pas  svr  7in  arhre  perche  :  l'on  ûh  perche  sur 
vn  arhre.  Par  conséquent  il  faut  parier  des 
inversions  de  la  pocsie  ;  il  faut  dire  ce  qu« 
c'est  que  prose  et  que  vers. 

Te?iait  eu  sou  bec  nu  froma"e 

Quel  IVoma-e  ?  etait-cc  un  fromage  df 
Suisse  ,  dcl3rie  ou  de  Hollande?  .Si  l'enfant 
«'a  point  vu  de  corbcauv  ,  que  gagnez-vou, 
a  l.u  en  parler?  s'il  en  a  vu,  comment  con- 
cevra-t-.l  qu'ils  tiennent  un  fromage  à  leur 
Ijcc  ?  Fesons  toujours  des  images  d'après 
nature. 

Blaître  rcuarâ  ,  par  V odeur  alléché. 
Encore   un  maitrc  !  mais    pour  celui-ci 
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c'est  à  bon  titre  :  il  est  maître  passe'  dans  les 
tours  de  son  métier.  Il  faut  dire  ce  que  c'est 
qu'un  renard,  et  distinguer  son  vrai  naturel 
du  caractère  de  convention  qu'il  a  dans  les 
fables. 

Alléché.  Ce  mot  n'est  pas  usité.  Il  le  faut 
expliquer  :  il  faut  dire  qu'on  ne  s'en  sert  plus 
qu'en  vers.  L'enfant  demandera  pourquoi  l'on 
parle  autrement  en  vers  qu'en  prose.  Que  lui 
répondrez-vous  ? 

Alléché  par  Vodeiir  d'nv  fromage  !  Ce 
fromage  tenu  par  un  corbeau  percbé  sur  un 
arbre,  devait  avoir  beaucoup  d'odeur  pour 
être  senti  par  le  renard  dans  un  taillis  ou  dans 
sou  terrier  !  Est-ce  ainsi  que  vous  exercez 
votre  élève  à  cet  esprit  de  critique  judicieuse  , 
qui  ne  s'en  laisse  imposer  qu'à  bonnes  ensei- 
gnes ,  et  sait  discerner  la  vérité  du  mensonge, 
dans  les  narrations  d'autrui  ? 

Lui  tint  à-pen-près  ce  langage: 

Ce  langage  !  les  renards  parlent  donc  ?  ils 
parlent  donc  la  même  langue  que  les  cor- 
beaux ?  Sage  précepteur  ,  prends  garde  à  toi  : 
pèse  bien  ta  réponse  avant  de  la  faire.  Elle  \m- 
porlc  plus  que  tu  n'as  pense. 
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Eh  !  bon  jour  JiionsL-ur  le  rorhean  ! 

Monsieur!  titre  qnc  rcnfant  voit  tourner 
en  dcrision  ,  uièuic  avant  qu'il  .sache  que  c'est 
iiu  titre  <rho.iMeur.  Ceux  quidiseiit  monsieur 
du  corbeau amoxn  bien  d'autres  alîaires avant 
que  d'avoir  explique  ce  du. 

Que  vous  àtcscharmant!.]nevousmcseuihIcz 
beau  ! 

Cheville  ,  redondance  inutile.  L'enfant, 
TO^-ant  répéter  la  même  chose  en  d'autres 
termes  apprend  a  parler  làclienicnt.  Si  vous 
dites  quccette  redondance  est  un  art  de  Tau- 
teur,  et  entre  dans  le  dessein  du  renard,  qui 
veut  paraître  multiplier  les  élo-es  avec  les 
paroles;  celte  excuse  sera  bonne  pour  inoi  , 
mais  non  pas  pour  mon  élève. 

Sans  men/ir,  si   voire  ramage 

Sans  meniir!  on  mont  donc  qm-l([uefois  ? 
Où  en  sera  reniant  ,  si  vous  lui  apprenez  que 
le  renard  nedit^  .v^/;.s///c////V,  que  i/arcc  qu'il 
IJient   ? 

Rcpoudaif  à  voire  y  lu  m  fige  ^ 

-ffr/^(7//^/7//.\)ucsighiGecemot  ?  .\pprenM 
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a  l'enfant  à  comparer  des  qualités  aassi  diffé- 
rentes que  la  voix  et  le  plumage;  vous  verrez 
cormue  il   vous  entendra. 

f'ous  sérielle  phénix  des  liâtes  de  ces  bois. 

Le  phénix  !  Qu'est-ce  qu'un  plie'nix  ? 
Nous  voici  tout-a-coup  jetés  dans  la  men- 
teuse antiquité,  presque  dans  la  mythologie. 
Les  hôles  de  ces  bois  !  Quel  discours 
figuré  !  Le  Batteur  ennoblit  son  langage  et 
lui  donne  plus  de  dignité  pour  le  rendre 
plus  séduisant.  Un  enfant  entendra-t-il  cette 
finesse  ?  sait-il  seulement  ,  peut-il  savoir  ce 
que  c'est  qu'un  style  noble  et  uu  style  bas  ? 

j4  ces  mots  ,  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  , 

Il  faut  avoir  éprouvé  déjà  des  passions 
bien  vives  pour  sentir  cette  expression  pro- 
verbiale. 

'El  pour  montrer  sa  belle  voix  , 
N'oubliez  pas  que -pour  entendre   ce  vers 
et  tonte  la  f;ible  ,  l'enfant  doit  savoir  ce  que 
c'est  que  la  belle  vfeix  du  corbeau. 

//  ouvre  vn  large  hec ,  laisse  tomber  sa  proie. 
Ce  vers  est  admiralilc  ;  l'harmonie  seule 
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eu  fait  Image.  Je  vois  un  grand  vilaiu  bec 
ouvert;  j'entends  tomber  le  fromage  à  travers 
les  branches  :  mais  ces  sortes  de  beautés  sont 
perdues  pour  les  cnfans. 

Le   renard  s'en  saisit;    et  dit  :   JJon    bon 
monsieur. 

Voilà  donc  doià  la  honte  transformée  cix 
bêtiïe  :  assurément  on  ne  perd  pas  de  temps 
pour  instruire  les  cnfans. 

^Jpprenez  que  tout  flatteur 

Maxime  générale;  nous  n'y  sommes  phis. 

Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 

Jauiais  enfant  de  dix  ans  n'entendit  ce 
vers-là. 

Cette  leçon  vaut  hieu  un  f roulage ,  sans  doulc. 

Ceci  s'entend  ,  et  la  pensée  est  très-bonne. 
Cependant  il  y  aura  encore  bien  peu  d'cnfans 
qui  sachentcomparer  une  leconà  un  fromage, 
et  qui  ne  i)ré["érassenl  le  fromage  à  la  leçon! 
11^  laut  donc  leur  faire  entendre  quece  propos 
u'est  qu'une  raillerie.  Que  de  Unesse  pour  des 
eufaus  ! 
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Le  corbeau  honteux  j  et  confus  , 

Autre  pléonasme  ;  mais  celui-ci  est  inex- 
cusable. 

Jura ,  7?iais  un  peu  tard,  qu'onne  Vy  preii' 
drait  plus. 

Jura!  Quel  est  le  sot  de  maître  qui  ose 
expliquer  à  l'enfant  ce  que  c'est  qu'un  ser- 
ment ? 

Voilà  bien  des  de'tails  ;  bien  moins  cepen- 
dant qu'il  n'en  faudrait  pour  analyser  toutes 
les  idées  de  cette  fable  ,  et  les  réduire  aux 
idées  simples  et  élémentaires  dont  cliacuuo 
d'elles  est  composée.  Mais  qui  est-ce  qui 
croit  avoir  besoin  de  cette  analyse  pour  se 
faire  entendre  à  la  jeunesse  ?  Nul  de  nous 
n'est  assez  philosophe  pour  savoir  se  mettre 
à  la  place  d'un  enfant.  Passons  maintenant  a 
la  morale. 

Je  demande  si  c'est  à  des  enfans  de  six  ans 
qu'il  faut  apprendre  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  llattent  et  mentent  pour  leur  profit  ?  On 
pourrait  tout  au  plus  leur  apprendre  qu'il  y 
a  des  railleurs  qui  pcrsilïlent  les  petits  garçons  > 
et  se  moquent  en  secret  de  leur  sotte  vanité: 
mais  le  fromage  gâte  tout-,  ou  leur  apprend 
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moins  à  ne  pas  le  laisser  tomber  de  leur  bec  , 
qu'à  le  faire  tomber  du  bec  d'un  autre.  (]'est 
ici  mou  second  paradoxe  ,  et  ce  n'est  pas  la 
moins  important. 

Suivez  les  eufans  apprenant  leurs  fables  ,  et 
vous  verrez  que  quand  ils  sont  en  ciat  d'en 
faire  l'application  .  ils  en  font  presque  tou- 
jours une  contraire  à  l'intention  de  l'auteur, 
et  qu'au-lieu  de  s'observer  sur  ie  défaut  dont 
on  les  veut  guérir  ou  préserver,  ils  penchent 
à  aimer  le  vice  avec  lequel  on  tire  parti  des 
défauts  des  autres.  Dans  la  fable  précédente, 
les  cnfansse  moquent  du  cor!)eau  ,  mais  ils 
s'aflecLiouuent  tous  au  renard.  Dans  la  fable 
qui  suit  ,  vous  croy«'z  leur  donner  la  cigale 
pour  exemple  ,  et  point  du  tout  ,  c'est  la 
fourmi  qu'ils  choisiront.  On  n'aime  point  à 
s'humilier  ;  ils  prendront  toujours  le  beau 
rôle  ;  c'est  le  choix  de  l'amour-propre  ,  c'est 
un  choix  très-naturel.  Or  quelle  horrible  leçon 
pour  l'enfance  !  Le  plus  odieux  de  tous  les 
monstres  .serait  un  enfant  avare  et  dur,  qui 
sauraitcequ'on  lui  demande  et  ce  qu'il  refuse. 
La  fourmi  fait  plu*  encore,  elle  lui  ajjprcnd 
à  railler  dans  ses  refus. 

Dans  toutes  les  fables  où  le  lion  e.^t  unde.i 
personnages  ,  couuuc  c'csti'ordinaire  ,  le  plus 

brillant  , 
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brillant,  l'enfant  ne  manque  point  de  se  faire 
lion;  et  quand  il  préside  à  quelque  partage, 
bien  instruit  par  son  modèle  ,  il  a  grand 
soin  de  s'emparer  de  tovit.  Mais  quand  le 
niouclieron  terrasse  le  lion  ,  c'est  une  autre 
affaire  ;  alors  l'enfant  n'est  plus  lion  ,  il  est 
moucheron.  Il  apprend  a  tuer  un  jour  à  coup 
d'aiguillon  ceux  qu'il  n'oserait  attaquer  de 
pied  ferme. 

Dans  la  fable  du  loup  maigre  et  du  chien 
gras  ,  au-licu  d'une  leçon  de  mode'ratiou 
qu'on  prétend  lui  donner  ,  il  en  prend  une 
de  licence.  Je  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu 
beaucoup  pleurer  inie  petite  fille  qu'on  avait 
désolée  avec  cette  fable  ,  tout  en  lui  préchant 
toujours  la  dociliié.  On  eut  peine  à  savoir  la 
cause  de  ses  pleurs  ,  on  la  sut  enfin,  La 
pauvre  enfant ,  s'eunuj^ait  d'être  à  la  chaîne: 
elle  se  sentait  le  cou  pelé  ;  elle  pleurait  de 
n'être  pas  loup. 

Ainsi  donc  la  morale  de  la  première  fable 
citée  c«t  pour  l'enfant  une  leçon  de  la  plus 
basse  flatterie;  celle  de  la  seconde  une  leçon 
d'inhimianlté;  celle  de  la  troisième  une  leçon 
d'injustice;  celle  de  la  quatrième  une  leçon 
de  satire;  celle  de  la  cinquième  une  leçon 
d'indépendance.  Cette  dernière  leçon  ,  pour 

Minile%  Touis  I.  W 
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être  superflue  à  mon  élève  ,  n'en  est  pa» 
plus  convenable  aux  vôtres.  Quand  vous  leur 
donnez  des  préceptes  qui  se  contredisent  , 
quel  fruit  espérez-vous  de  vos  soins  ?  Mais 
peut-être  ,  à  cela  près  ,  tonte  cette  morale 
qui  me  sert  d'objeetion  contre  les  fables  , 
fournit-elle  autant  de  raisons  de  les  conserver. 
Il  faut  une  morale  en  paroles  et  une  eu 
actions  dans  la  société  ,  et  ces  deux  morales 
ne  se  ressemblent  point,  La  première  estdaus 
le  catécbismc ,  où  on  la  laisse  :  l'autre  est  dans 
les  fables  de  la  Fontaine  ])our  les  enfans  ,  et 
dans  ses  contes  pour  les  mères.  Le  même  auteur 
suUît  à  tout. 

Composons  ,  M.  de  la  Fontaine.  Je  pro- 
mets ,  quant  à  moi  ,  de  vous  lire  avec  choix  , 
de  vous  aiii»er  ,  de  m'instruiredaiis  vos  fables; 
car  j'espère  ne  pas  me  tromper  sur  leur  objet. 
Mais  pour  mon  élève,  permettez  que  )c  ne 
lui  en  laisse  pas  étudier  une  seule  ,  jusqnà 
ce  que  vous  m'ayez  prouvé  qu'il  est  bon 
jjour  lui  d';i[i|)rcii(lre  des  choses  do  't  il  ne 
coni|nen(lra  pas  le  quart  ;  que  dans  celles 
qu'il  pourra  comprendre  il  ne  prendra  )ain;ws 
le  chaii£;e  ,  et  qu'au-lieu  de  se  coirij^er  sur 
lu  dupe  ,  il  ue  se  formera  pas  sur  le  fripon. 
£n  ôtaut  ainsi  tous  les  devoirs  dcseufaut. 
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j'ôte  les  instrumcns  de  leur  plus  grande  uii- 
scre,  savoir  les  livres.  La  lecture  est  le  fléau 
de  rciifance  ,  et  presque  la  seule  occupatiou 
qu'où  lui  sait  donner.  A  peine  à  douze  ans 
Emile  saura-t-il  ce  que  c'est  qu'un  livre. 
Mais  il  faut  bien  ,  au  moins  ,  dira-t-on  ,  qu'il 
sache  lire.  J'en  conviens  :  il  faut  qu'il  sache 
lire  quand  la  lecture  lui  est  utile  ;  jusqu'alors 
elle  u't'st  bonne   qu'à  l'ennuver. 

Si  l'on  ne  doit  rien  exiger  des  enfans  par 
obéissance  ,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  rien 
ap|)rcndrc  dont  ils  ne  sentent  l'avantage 
actuel  et  présent  ,  soit  d'agrément  ,  soit 
d'utilité  ;  autrement  quel  motif  les  porterait 
à  raj)prendre  ?  L'art  de  parler  aux  ahsens  et 
de  les  etitindre  ,  l'art  de  leur  connnuniquer 
au  loin  sans  médiateur  nos  sentinicns  ,  nos 
volontés  ,  nos  désirs  ,  est  un  art  dont  l'uti- 
lité peut  être  rendue  sensible  à  tous  âges.  Par 
quel  prodige  cet  art  si  utile  ;et  si  agréable  est- 
il  devenu  un  touiuicul  pour  l'enfance  ?  parce 
qu'on  la  contraint  (le  s'y  appliquer  malgré 
elle  ,  et  qu'on  le  met  à  des  usages  auxquels 
il  ne  comprend  rien.  Un  enfant  n'est  pas 
fort  curienx  de  perfectionner  l'instrument 
avec  lequel  on  le  tourmente;  mais  faites  que 
cet  instrument  serve  à  ses  plaisirs  ,  et  bientôt 
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il  s'y   appliquera  malgré  vous. 

Ou  se  fait  une  grande  aQairc  de  clicrclier 
les  meilleures  nu- thodcs  d'ajipreiidre  à  lire  ;  on 
invente  des  bureaux  ,  des  caries;  on  fait  delà 
chambre  d'un  cnl'anl  un  allelier  d'imprimerie  : 
Locke  veut  qu'il  apprenne  à  lire  avec  desde's. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  bien  trouvée  ? 
quelle  pitié  !  \j\\  moyen  plus  sûr  que  tous 
ceux-là,  et  celui  qu'on  oublie  toujours  ,  est 
le  désir  d'apprendre.  Donnez  à  l'enfant  co 
désir  ,  puis  laissez  là  vos  bureaux  et  vos  dés, 
toute  métiiodc  lui  sera  bonne. 

L'intérêt  présent-,  voilà  le  grand  mobile, 
le  seul  qui  mène  sùremeut  et  loin.  Emile 
reçoit  quelquefois  de  son  père  ,  de  sa  mère  , 
de  ses  parcus  ,  de  ses  auiis  ,  des  billets  d'in- 
vitation pour  un  diner  ,  pour  une  prome- 
nade ,  pour  une  partie  sur  l'eau,  pourvoir 
quelque  fête  publique.  Os  billets  sont  courts  , 
clairs  ,  nets,  bien  écrits.  Il  faut  trouver  quel- 
qu'un qui  les  lui  lise;  ce  quelqu'un,  ou  no 
se  trouve  pas  toujours  à  point  nommé  ,  ou 
rend  à  l'enfant  le  peu  de  complaisance  qno 
l'enfant  eut  pour  lui  la  veille.  Ainsi  l'occa- 
sion ,  le  moment  se  passent.  On  lui  litenlin  le 
billet,  mais  il  n'est  plus  temps.  Ali  !  si  l'on 
cùtsu  lire  soi-mciue  !  Ow  eu  reçoit  d'autres  ; 
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ils  sont  si  courts  !  le  sujet  en  est  si  intéressant  ! 
ou  voudrait  essayerde  les  déchiffrer ,  ou  trouve 
tantôt  de  l'aide  et  tantôt  des  refus.  On  s'éver- 
tue ;  ou  déchiffre  enfin  la  moitié  d'au  billet  ; 
il  s'agit  d'aller  demain  manger  de  la  crème.... 

on  ne  sait  où  ni  avec  qui combien  on  fait 

d'efforts  pour  lire  le  reste  !  je  ne  crois  pas 
c^n  Emile  ait  besoiu  du  bureau.  Par!erai-jcà 
présent  de  l'écriture  ?  non  ,  j'ai  honte  de 
in'amuser  à  ces  niaiseries  dans  un  traité  de 
l'éducation. 

J'ajouterai  ce  seul  mot  qui  fait  une  impor- 
tante maxime;  c'est  que  d'ordinaire  on  obtient 
très-sûrement  et  très-vîtecc  qu'on  n'est  point 
pressé  d'obtenir.  Je  suis  presque  sûr  qu'jE'/////e 
saura  parfaitement  lire  et  écrire  avant  l'âge  de 
dix  ans  ,  précisément  parce  qu'il  m'importe 
fort  peu  qu'il  le  sache  avant  quinze  ;  mais 
j'aimerais  mieux  qu'il  ne  sût  jamais  lire  que 
d'acheter  cette  science  au  prix  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  utile  :  de  quoi  lui  servira  la 
lecture  quand  on  l'en  aura  rebuté  pou» 
jamais  ?  Id  in  primis  cauere  oportebit ,  ne 
studia  ,  qui  amare  nonduin  poterit  ^  oderit  y 
et  amoritudinem  scmcl  pcrceptam  etiani 
ultra  rudes  annos  reforinidct  (16). 

(  iCi  )   otùntil,  U  1,  c.    i. 
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Plus  j'insiste  sur  uia  mc'tliode  inactive  ,  plus 
je  sens  les  objections  se  renforcer.  Si  votre 
élève  n'apprend  ricji  de  vous  ,  il  ajîprendra 
des  autres.  Si  vous  ne  ])revenez  l'erreur  par 
Ja  vérité'  il  apprendra  des  mensonges  ;  les 
préjugés  que  vous  craignez  de  lui  donner  ,  il 
les  recevra  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  ils 
entreront  par  tous  ses  sens;  ils  corrompront 
63  raison,  même  avant  qu'elle  soit  fornice  , 
ou  son  esprit  engourdi  par  une  longue  inac- 
tion s'absorbera  dans  la  matière.  Linbabi- 
tiul»  de  penser  dans  renfanc<'  eu  ote  la  faculté 
durant  le  reste  de  la  vie. 

II  me  semble  que  je  pourrais  aisément 
répondre  à  cela  ;  mais  pourquoi  toujovn  s  des 
réponses  ?  Si  ma  tuéthode  répond  d Cllr- 
méinc  au\  objections  ,  elle  est  bonne  ;  si 
elle  n'y  répond  pas  ,  elle  ne  vaut  rien  ;  je 
poursuis. 

Si  sur  le  plan  que  j'ai  commence  de  tracer, 
TOUS  suivez  des  règles  directement  contiaires 
à  celles  qui  sont  établies  ,  si  au-lieu  de  porter 
au  loin  l'esprit  de  votre  élève  ,  si  au-lieu  de 
l'égarer  sans  cesse  en  d'autres  lieux  ,  en  d'au- 
tres clunats  ,  en  d'autres  siècles  ,  aux  extré- 
mités de  la  terre  et  jusque  dans  les  cieux  , 
"VOUS  vous  appliquez  à  le  icuir  toujours  eu 
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lui-même  et  attentif  à  ce  qui  le  touche  im- 
iiiédiatemt'iit, alors  vousle  trouverez  capable 
de  perception  ,    de  mémoire  ,  et  même  de 
raisonnement;  c'est  l'ordre  de  la  nature.  A 
niesnre   que    l'être    sensitif  devient  actif,  il 
acquiert  un  discernement  proportionnel  à  ses 
forces  ;  et  ce  n'est  qu'avec  la  force  surabon- 
dante à  celle  dont  il  a  besoin  pour  se  con- 
server ,    que    se  développe  eu  lui  la  faculté 
spéculative   propre  à  employer  cet  excès  de 
force  à    d'autres  usages.  Voulez-vous  donc 
cultiver   l'intelligence  de  votre  élève  ,  cul- 
tivez les  forces  qu'elle  doit  gouverner.  Exercez 
continuellement  son  corps,  rendez-le  robuste 
et  sain  pour   le   rendre  sage  et  raisonnable  ; 
qu'il  travaille,  qu'il  agisse,  qu'il  coure  ,  qu'il 
cric  ,  qu'il  soit  toujours  en  mouvement;  qu'il 
soit  homme  par   la  vigueur,  et  bientôt  il  le 
sera  par  la  raison. 

Vo'JS  l'abrutiriez  ,  il  est  vrai  ,  par  cette 
méthode  ,  si  vous  alliez  toujoursledigireant , 
toujours  lui  disant ,  va  ,  viens  ,  reste  ,  fais  ceci  , 
ne  fais  pas  cela.  Si  votre  tête  conduit  toujours 
SCS  bras,  la  sienne  lui  devient  inutile.  jNlais 
snuvenrz-vous  de  nos  conventions;  si  vous 
11 'c- les  qu'au  pédaut  ,  ce  n'est  pas  la  peine  d« 
uic  lire. 
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C'est  une  erreur  bien  pitoyable  d'iinaginer 
que  rexcrcicc  du  corps  nuise  anx  opérations 
de  l'esprit  ;  comme  si  ces  deux  actions  ne 
devaient  pas  marcher  de  concert ,  et  que  l'une 
ne  dut    pas  toujours  dirii;er  l'autre  ! 

Il  V  a  deux  sortes  d'honunes  dont  les  corps 
sont  dans  un  exercice  continuel,  et  qui  sinc- 
ment  songent  aussi  peu  les  uns  que  les  uiUres 
à  cultiver  leur  amc  ,  savoir  ,  les  paysans  et  les 
sauvages.  Les  premiers  sont  rustres  ,  grossiers  , 
mal-adroits;  Ici  autres  ,  connus  par  leur  grand 
sens  ,  le  sont  encore  par  la  subtilité  de  leur 
esprit  :  généralement  il  n'y  a  rien  de  plus 
lourd  qu'un  paysan  ,  ni  rien  de  plus  lin  qu'uu 
sauvage.  D'où  vient  celte  dillérence  ?  c'est  que 
le  premier  fcsant  toujours  cc.qu'on  lui  com- 
mande, ou  ce  qu'il  a  vu  Taire  à  son  père  ,  ou 
ce  qu'il  a  l'ait  lui-même  dès  sa  jeunesse,  uo 
va  jamais  que  par  routine  ;  et  dans  sa  vie 
presque  automate  ,  occupé  sans  cesse  des 
incmes  travaux  ,  l'habitude  et  l'obéissance  lui 
tiennent  lieu  de  raison. 

Pour  le  sauvage,  c'est  autre  chose  ;  n'é- 
tatit  attaché  à  aucun  lieu  ,  n'ayant  point  do 
tàclie  prescrite  ,  n'obéissant  à  personne  , 
sans  autre  loi  que  sa  volonté  ,  il  est  forcé 
de  raibouucr  à   chaque  action  de  sa  vie  ;  il 
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ne  fait  pas  un  mouvement  ,  pas  un  pas, 
sans  en  avoir  d'avance  envisagé  les  miles. 
Ainsi,  plus  son  corps  s'exerce,  plus  sou  es. 
pvit  s'éclaire;  sa  force  et  sa  raison  croissent 
à-la-fois  ,  et  s'étendent  l'une   par  l'autre. 

Savant  précepteur,  Toyons  lequel  de  nos 
deux  élèves  ressemble  au  sauvage,  et  lequel 
ressemble  au  paysan.  Soumis  eu  tout^  à  une 
autorité  toujours  enseignante,  le   vôtre  ne 
fait  rien  que    sur   parole;   il  n'ose  manger 
quand   il    a  faim,   ni  rire  quand  il  est  gai  , 
ni  pleurer  quand    il  est  triste  ,  ni  présenter 
une  main  pour   l'autre,  ni  remuer   le  pied 
que  comme  on    le   lui    prescrit;  bientôt    il 
n'osera  respirer  que  sur  vos  règles.  A  quoi 
voulez-vous  qu'il  pense,  quand  vous  pensez 
^  tout  pour  lui?  Assuré  de  votre  prévoyance, 
qu'a-t-il    besoin    d'en    avoir?    Voyant  que 
vous   vous  chargez   de   sa  conservation  ,   de 
son  bien-être,  il  se  sent  délivré  de  ce  soin  ; 
son  jugement  se   repose  sur  le  vôtre  ;   tout 
ce  que  vous  ne  lui  défendez  pas,  il  le  fait 
sans  réQexion  ,  sachant  bien  qu'il  le  fait  sans 
risque.   Qu'a-t-il  besoin  d'apprendre  à   pré- 
voir la  pluie  ?   il  sait  que  vous  regardez  au 
ciel  pour  lui.    Qu'a-t-il   besoin   de  régler  sa 
promenade  ?   il  ne  craint  pas    que  vous  hu 
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laissiez  passer  rbciirc  du  dîné.  Tant  que  tous 
ne  lui  dcfeiidtz  pas  de  manger  ,  il  uian'-c  ; 
quand  vous  le  lui  défendez,  il  ne  mange 
plus;  il  n'écoute  plus  les  avis  de  son  csto- 
irac,  mais  les  vôtres.  Vous  avez  beau  ra- 
mollir son  corps  dans  l'inaction  ,  vous  n'en 
Tendez  pas  son  cntcndtmciit  plus  tlexiblc. 
Tout  au  contraire,  vous  achevez  de  décrc- 
diteila  raison  dans  son  esprit,  en  lui  fesant 
user  le  peu  qu'il  en  a  sur  les  choses  qui  lui 
paraissent  le  plus  inutiles.  Ko  voyant  ja- 
mais à  quoi  elle  est  bonne,  il  juge  enfin  qu'elle 
ncst  bonne  à  rien.  Le  pis  qui  pourra  lui 
prnver  de  mal  raisonner  sera  d'être  repris, 
et  il  l'est  si  souvent  qu'il  n'y  songe  guère  ; 
Uu  danger  si  commun   ne  l'eHraie  plus. 

^  ous  lui  trouvez  pourtant  de  l'esprit,  et 
ïl  en  a  pour  babillei-  avec  les  femmes,  sur 
Je  ton  dont  j'ai  parlé;  mais  qu'il  soit  dans 
le  cas  d  avoir  à  payer  de  sa  personne  ,  à 
prendre  un  parti  dans  quelque  occasion  dif- 
licile,  vous  le  verrez  cent  fois  plus  stupide 
et  plus  bëtp  que  lelils  du  plus  gros  manant. 

Pour  mon  élève  ,  ou  plutôt  celui  de  la  na- 
ture, exercé  de  bonne  iienre  à  se  suffire  à 
lui-même  ,  autant  qu'il  est  j)ossil)lc,  il  ne 
s'accoutume  point  à  recourir  sans  cesse  aux 
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autres  ,  encore  moins  à  leur  étaler  son  "-rand 
savoir.  En  revanche  il  ju!z;e,  il  prévoit     il 
raisonne  su  tout  ce  qui  se  rapporte  iiiune'dia- 
teineut    a    lui.   Il  ne  jase  pas  ,  il  agit;  il  nô 
sait  pas  un   mot    de  ce  qui  se    fait  dans  lo 
monde  ,  mais  il  sait  fort  bien  faire  ce  qui  lui 
convient.  Comme  il  est  sans  cesse   eu  mou* 
Vement  ,  il  est  force'  d'observer  beaucoup  dtj 
choses,    de    connaître  beaucoup  d'effets  -il 
acquiert  de  boaue  heure  une    grande  expe'- 
rience  ,  il  prend  ses  leçons  de  la  nature   et 
non  pas  des  hommes  ;   il  s'instruit  d'autant 
mieuv  ,  qu'il  ne  voit  nulle  part  l'intention  de 
l'instruire.   Ainsi  son  corps  et  son  esprit  s'c- 
xercent   à-la-fois.  Agissant  toujours   d'après 
sa  pensée,  et  non  d'après  celle  d'un  autre 
il  unit    continuellement    deux    opérations- 
plus  il  se  rend  fort  et  robuste  ,  plus  il  devient 
sensé  et  judicieux.  C'est  le  moyeu  d'avoir  ua 
jour  ce  qu'on  croit  incompatible,  et  ce  que 
presque  tous  les  grands-hommes  ont  réuni  : 
la  force  du  corps  et  celle  de  l'ame  ;  la  raisoii 
d'un  sage  et  la  vigeur  d'un  athlète. 

Jeune  instituteur,  je  vous  prcclie  un  art 
difficile  ;  c'est  de  gouverner  sans  préceptes  , 
et  de  tout  faire  eu  ne  lésant  rien.  Cet  art, 
j'euconvieus,  u'citpas  de  votre  âge;  ij  n'est 
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pas  propre  à  faire  briller  d'abord  Vos  talens, 
ni  à  vous  faire  valoir  auprès  des  pères  ;  mais 
c'est  le  seul  propre  à  réussir.  Vous  ne  par- 
vicudrez  jamais  à  faire  des  sages,  si  vous  ue 
faites  d'abord  des  polissons  :  c'était  l'édu- 
caliou  des  Spartiates  ;  au-lieu  de  les  coller 
sur  des  livres  ,  ou  commençait  par  leur  ap- 
prendre à  voler  leur  dîné.  Les  Sj)ar liâtes 
étaient-ils  pour  cela  grossiers  étant  grands  ? 
Qui  ne  connaît  la  force  et  le  sel  de  leurs  re- 
parties ?  Toujours  faits  pour  vaincre,  ils 
écrasaient  leurs  ennemis  en  toute  espèce  de 
guerre,  et  les  babillards  Athéniens  craignaient 
autant  leurs  mots  que  leurs  coups. 

Dans  les  éducations  les  plus  soignées,  le 
maître  commande  et  croit  gouverner  ;  c'est 
eu  effet  l'enfant  qui  gouverne.  Jl  se  sert  de 
en  que  vous  exigez  de  lui  pour  obtenir  de 
vous  ce  qui  lui  plait  ,  et  il  sait  toujours 
\ous  fane  payer  une  lieuie  d'assiduité  par 
liuit  jours  de  coui;)laisancc.  A  chaque  ins- 
taut  il  faut  pactiser  avec  lui.  Ces  traites  que 
vous  proposez  à  votre  mode,  et  qu'il  exé- 
cute il  la  sienne  ,  tournent  toujours  au  profit 
de  ses  fantaisies  ;  sur-lout  (juand  on  a  la 
lual-adresse  de  mettre  en  coud  i  ton  pour  sou 
proht  ce  qu'il    est  bicu  siix   d'oblcuir,  soit 

^u'il 
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qu'il  remplisse  ou  non  la  conditiou  qu'où 
lui  impose  eu  échange.  L'ciîfaut,  pour  l'or- 
diuaire  ,  lit  beaucoup  mieux  clans  J'esprit  du 
maître,  que  le  maître  datis  le  cœur  de  l'cii- 
fant,  et  cc!à  doit  être  ;  car  toute  la  sagacité 
qu'eût  employée  l'enfant  livré  à  lui-inêaie  à 
pourvoir  à  la  conservation  de  sa  personne, 
il  l'emploie  à  sauver  sa  liberté  naturelle  des 
chaînes  de  s'en  tyran  :  au-lieu  que  cclni-ci  , 
ii'ayaut  nul  uitérct  si  pressant  à  pénétrer 
l'autre  ,  trouve  quelquefois  mieux  son  compte 
à  lui  laisser  sa  paresse  ou  sa  vanité. 

Prenez  une  route  opposée  avec  votre  élève; 
qu'il  croie  toujours  être  le  maître,  et  que  ca 
soit  toujours  vous  qui  le  soyez.  Il  n'y  a 
point  d'assujettissement  si  parfait  que  celui 
qui  garde  l'apparence  de  la  liberté  ;  on  cap- 
tive ainsi  la  volonté  même.  Le  pauvre  eu- 
fant  qui  ne  sait  rien,  qui  ne  peut  nen  ,  quî 
ne  connaît  rien  ,  n'est-il  pas  à  votre  merci  ? 
Ne  disposez-vous  pas,  par  rapport  à  lui ,  de 
tout  ce  qui  l'environne?  N'cles-vous  pas  le 
maître  de  l'affecter  comme  il  vous  plaît  ?  Ses 
travaux  ,  ses  jeux,  ses  plaisirs,  ses  peines, 
tout  n'est-il  pas  dans  vos  mains  sans  qu'il 
le  sache  ?  Sans  doute,  il  ne  doit  faire  que 
ce  qu'il  veut  ;  mais  il  ne  doit  vouloir  qiicc* 

Emile.  Toma  I.  O 
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que  vous  voulez  qu'il  fasse  ;  il  ne  doit  pas 
faire  vin  pas  que  vous  ne  l'ayez  prévu,  il  ne 
doit  pas  ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  sa- 
chiez ce  qu  il  va  dire. 

C'est  alors  qu'il  poiura  se  livrer  aux  c\er- 
cic -s  du  eor|)s  ,  que  lui  demande  sou  âi;c  , 
sans  abrutir  sou  esprit  -,  c'est  alors  qu'au- 
licu  d'aiguiser  sa  ruse  à  éluder  ini  intoinuiodo 
empire  ,  vous  le  verrez  s'occuper  unique- 
ment à  tirer  de  tout  ce  qui  Icuvironne  le 
parti  le  plus  avantageux  pour  son  biei.-étre 
aclucl  ;  c'est  alors  que  vous  serez  élonne' 
de  la  sulxililé  de  ses  inventions  ,  pour  s  ajj- 
pioprier  tous  les  objets  auxquels  il  peut  at- 
teindre, et  pour  jouir  vraiment  des  clioscs 
sans  le  secours  de  l'opinion. 

En  le  laissant  aiuM  maître  de  ses  volontés, 
vous  ne  rotuenlerez  point  ses  caprices.  Eu 
ne  fesant  jamais  que  ce  qui  lui  convient,  il 
ne  l'era  b  enlot  que  ce  (lu'il  doit  la.re  ;  tk 
bien  que  son  corps  soit  dans  un  mouvement 
continuel  ,  tant  (pi  il  s'aij,lra  de  son  intérêt 
présent  et  sensible  ,  vous  verrez  tout»  la  rai- 
son  dont  il  est  capable  se  développer  beau- 
coup mieux  ,  et  d'une  manière  beaucoup  i)lus 
api)roi)rié;'  à  lui  ,  que  dans  des  cludes  de 
pui^»  spccuUliuu. 
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Ainri,  ne  vous  voyant  point  attentif  à  le 
coiilraricr  ,  ne  se  dciiaut  point  de  vows, 
u'ayaiU  rien  à  vous  cacher,  il  ne  vous  trom- 
pera point,  il  ne  vous  mentira  point,  il  se 
ïiiontrera  le! qu'il  est  sans  crainlc  ;  vous  pour- 
rez l'étudier  tout  à  votre  aise,  et  disposer 
tout  autour  de  lui  les  leeons  que  vous  vou- 
lez lui  donner,  sans  qu'il  pense  jamais  à  eu 
recevoir  aueune. 

Il  n't'|)iera  point  non  plus  vos  niœnrsavcc 
une  curieuse  jalousie ,  et  ne  se  fera  pointua 
jîlaisir  secret  de  vous  prendre  en  faute.  Cet 
inconvénient  que  nous  prévenons  est  très- 
grand.  Un  des  p;ciniors  soins  des  enfans  est, 
ccinuic  je  l'ai  dit,  do  découvrir  le  faillie  de 
ceux  qui  les  gouvrernent.  Ce  pciicliant  porte 
à  la  niécUanceté  ,  mais  il  nvn  vient  pas  :  il 
vient  du  hesoin  d'éluder  une  autorité  qui  les 
importune.  Surchargés  du  )oug  qu'on  leur  ira- 
po.se  ,  ils  cbcrclientà  le  secouer  ,  cl  les  défauts 
qu'ils  trouvent  dans  les  maîtres  leur  four- 
ii-s^Tiit  de  bons  moyens  pour  cela.  (.Vpcii 
d  inl  l'habitude  se  prend  d'observer  les  gens 
par  leurs  défauts,  et  de  se  plaire  à  leur  eu 
trouver,  i!  est  cbur  que  \oilà  encore  une 
source  de  vices  bouciu-e  dan^  le  ccrurd'yV////A' ; 
u'a)aiit  nul  iulerêl  ù  me  liouver  des  défauts, 
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ii  ne  m'en  cherchera  pas  ,  et  sera  peu   teule» 
d'en  chercher  à  d  autres. 

Toutes  ces  pratiques  scmhlcnt  difficiles 
parce  qu'on  ne  s'en  avise  pas  ,  mais  dans  le 
fond  clh-s  ne  doivent  point  l'être.  On  est  ca 
droit  de  vous  supposer  les  Inniières  néces- 
saires pour  exercer  le  métier  que  vous  avez 
choisi  ;  on  doit  prcsiuner  qu«-  vous  cofiiiais- 
sez  la  marche  naturelle  du  canir  humain 
que  vous  savez  étudier  l'hoinuK-et  l'individu 
que  vous  savez  d'avance  à  quoi  se  j)liera  la 
volonté  de  votre  élève,  à  l'occasion  de  tou» 
les  objets  intéressans  pour  fou  âge  que  vous 
ft,rez  passer  sous  ses  yeux.  Or  ,  avoir  les  ins- 
trunieus  et  bien  savoir  leur  usage  ,  n'est-ce 
pas  être  maître   de  l'opération? 

Vous  objectez  les  caprices  de  l'enfant,  et 
vous  avez  tort.  Lo  caprice  des  cnfans  n'est 
jamais  l'ouvrage  de  la  nature  ,  mais  d'une 
mauvaise  discipline:  c'est  qu'ils  ont  obéi  ou 
couiniaudc  ;  et  j'ai  dit  cent  fois  qu'il  ne  fal- 
lait ni  l'un  ui  l'autre.  Votre  élève  n'aura 
donc  de  caprices  que  ceux  que  vous  lui  aurcr 
donnés  ;  il  est  juste  que  vous  portiez  la  peine 
de  vos  fautes.  Mais,  direz-vous,  comment 
y  remédier  ?  Cela  se  peut  encore  ,  avec  un» 
laeillcurc  conduite  et  beaucoup  de  patieucc. 
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Je  m'étais   cliargé  ,    durant   quelques  se- 
maines ,  d'un  enfant  accoutume',  non-seule- 
ment à  faire  ses  volontés  ,  mais  encore  à  les 
laire  faire  à  tout  le  monde  ,  par  conséquent 
plein  de  fantaisies.  Dès  le  premier  jour,  peur 
mettre  à  l'essai  ma  complaisance  ,  il  voulut 
se  lever  à  minuit.  Au  plus  fort  de  mon  som- 
meil il  saute  à  bas  de  sou  lit,  prend  sa  robe- 
de-chambre  ,  et  m'appelle.  Je  me  lève,  j'al- 
lume la  chandelle;  il  n'en  voulait  pas  davan- 
tage :  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  souuneil 
*®  S^S"^  >  ^t   il   se  recouche  content  de  sou 
épreuve.  Deux  jours  après,  il  la  réitère  avec 
le  même  succès,  et  de  ma  part  sans  le  moindre 
signe   d'impatience.  Comme   il    m'embrassait 
en  se  recouchant,  je  lui  dis  très-posément  : 
Mou  petit  ami  ,  cela  va  fort  bien  ,  mais  n'y 
revenez  plus.  Ce  mot  excita  sa  curiosité,  et 
dès  le  lendemain,  voulant  voir  un  peu  com- 
ment j'oserais  lui  désobéir  ,  il  ne  manqua  pas 
de  se  relever  à  la  mcruc  heure,  et  de  m'ap- 
peler.  Je  lui  demandai   ce   qu'il    voulait.  Il 
me  dit  qu'il  ne  pouvait  dormir.    Tant-pis, 
ïepiis-je,  et  je  me  tins  coi.    Il  me  pria  d'al- 
lumer la  chandelle.  Pourquoi  faire?  et  je 
me  tins  coi.  Ce  ton  laconique  commençait  à 
l'embarrasser.  Il  s'en  tut  à  tâtons  chcrchcT  lo 
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fijsil  ,  qu'il  fit  sciiil)lant  de  l)a(trc,  cl  ]c  uc 
pouvais  in'ein|)pcli<r  de  rire  en  roiiteiidaiit  so 
donner  des  coups  sur  les  doigts.  iMifin  ,  !)icu 
Coiivaiiifii  fjuM  n'en  viendrait  j)as  à  l)<)iU  , 
il  ni'ap;)orta  le  briquet  à  mon  lit  :  je  ini  dis 
que  je  n'en  avais  que  ti:rc  ,  et  tue  tournai 
de  l'autre  coté.  Alors  il  se  mita  couriroloiirdi- 
mcnt  par  ia  chaiui)rc  ,  criant,  chantant, 
fesant  beaucou;)  de  bruit,  se  liouuaiit  à  l;i 
table  et  aux  cliaises  des  coups  ,  qu'il  avait 
grand  soin  de  modérer  ,  et  dont  il  uc  laissait 
pas  de  crier  bien  fort  ,  espérant  me  causer 
de  rin([ui('Ludc.  Tout  cela  ne  prenait  point , 
et  ;c  vis  que  comptant  sur  de  belles  exhor- 
tations on  sur  de  la  colère,  il  ne  s'était  nul- 
lement arranj^é  pour  ce  sanj^-froid. 

C(j)endant  ,  résolu  de  vaincre  ma  patience 
à  force  d'opiniâtreté,  il  continua  son  titita- 
luarcavec  iin  tel  succèsqu'à  la  /in  je  m'éclianf- 
fai  ,  et  (jressenlant  que  j'allais  tout  gâter 
par  un  emportement  hors  <le  propos,  je  pris 
mon  pnili  d'une  autre  manière.  .Te  me  levai 
sans  rien  dire,  j'allai  an  fnsil  que  je  ne 
trouvai  point;  je  le  lui  deiiiande  ,  il  mêle 
donne  ,  pétillant  de  joie  d'avoir  en  lin  triom- 
phé de  moi.  .Te  bats  le  fusil  ,  j'allume  la 
chandelle  ,  je  prends  par  la  main  mou  petit 
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bon-hcnniic  ,  je  le  mène  tranquillement  dans 
1111    cabinet  voisin  ,   dont  les    volets   étaient 
bien  l'eruie's,  et  où  il  n'y  avait  rien  à  casser  ; 
je  l'y  laisse  sans  lumière,  puis  fermant  sur 
lai  la  porte  à  la  clef,  je  retourne  me  concher 
sans  Ini    avoir  dit   un   seul  mot.  Il   ne  faut 
pas  demander  si  d'abord  il  y  eut  du  vacarme  ; 
je  m'y  étais  attendu,  je  ne  m'en  e'mus  point. 
Enfin  le  bruit  s'apaise;  j'écoute,  je  l'entends 
s'arranger,  je  me  tranquillise.  Le  lendemain 
j'entre  an  jour  dans  le  cabinet,  je  trouve  mon 
petit  mutin  couché  sur  un  lit  de   repos  ,   et 
dormant  d'un  profond  sommeil ,  dont,  après 
tant  de  fatij:;uc,  il  devait  avoir  grand  besoin. 
L'afl'aire  ne  finit   pas  là.    La    mère    apprit 
que  l'enfant  avait   passé  les  deux    tiers  de  la 
jiuit  hors  de  sou  lit.  Aussi-lot  tout  fut  perdu, 
c'était  iMi  enfant  autant  que   mort.  Voyant 
roccasion  bonne  pour  se  venger,  il  fit  le  ma- 
lade ,  sans  ])révoir  qu'il    n'y  gagnerait  rien. 
Lemédecinfutappelé.  Malheureurcment  pour 
lanière,  ce  médecin  était  un  plaisant,  qui, 
pour  s'amuser  de  ses  frayeuis  ,    s'appliquait 
a  les  augmenter.  Cependant  il  medilàroreille  : 
]  .aisscz-moi  faire;  je  vous  promets  que  l'eu- 
fant  sera  guéri    pour   quelque    temp-    de   la 
fantaisie   d'être  malade  :  eu  edet  la   dicte  et 
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la  cliamhrc  fm en f  prescrites  ,  et  il  fut  recom- 
mamlc  à  l'apotliiL-aire.  Je  .soupirais  devoir 
crue  pauvre  mère  aiusi  la  dupe  de  tout  ce 
qui  l'cuviron riait  ,  excepte  moi  seul  ,  qu'elle 
prit  eu  haiiic,  précscment  parce  que  fe  ne 
la  trouipais  pas. 

Après  d.-s  reproches  assez  durs,  elle  mo 
dit  que  sou  iils  était  délicat ,  qu'il  était  l'uni- 
qnc  héritier  de  sa  famille  ,  qu'il  fallait  le  cou- 
^ervlr  à  quelque  prix  que  ce  fut  ,  et  qu'elle 
lie  voulait  pas  qu'il  fût  contrarié.  En  cela 
j'ciais  bien  d'accord  avec  elle;  maisell<»enten- 
d:ntj)ar  le  contrarier  ne  lui  pas  obéir  en  tout. 
J<-  vi.'.  qu'il  fallait  prendre  avec  la  mère  lo 
lueme  ton  qu'avec  l'enfant.  Madame  ,  lui 
dis  je  assez  froidement ,  je  ne  sais  point  com- 
ment on  élève  un  héritier  ,  et  ,  qui  plus  est  , 
je  ne  veux  pas  l'apprendre  ;  vous  pouvezvous 
arranger  là  -dessus.  On  avait  besoin  de  moi 
pour  quelque  temps  encore  :  le  père  apaisa 
tout,  Il  mère  écr.vit  au  |)récepteur  de  hàlrr 
.««on  retour;  et  l'enfant,  voyant  qu'ilne^agnait 
riciià  troul>K  r  mon  sonuueil  ni  à  être  mala<lc, 
prit  eniin  le  parti  de  dormir  lui-mcnie  et  de 
se  bien  porter. 

On  ne  saurait  imaginer  à  combien  de  p.ireils 
caprices  le  petit  t3  rail  avait  asservi  sou  malheu- 
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reux  gouverneur  ;  car  l'éducation  se  fesaitsous 
les  yeux  de  la  mère  ,  qui  ue  souffrait  pas  que 
l'he'ritier  fut  de'sobéi  en  rien.  A  quelque  heure 
qu'il  voulût  sortir,  il  fallait  être  prêt  pour  le 
mener  ,  ou  plutôt  pour  le  suivre,  et  il  avait 
toujours  grand  soin  de  cUoisir  le  moment  où 
il  voyait  son    gouverneur  le  plus  occupe'.  Il 
voulut  user  sur  moi  du  même  empire  ,  et  se 
venger,  le  jour,  du  repos  qu'il   était   forcé 
de  me  laisser  la  nuit.  Je  me  prêtai  de  bon  cœur 
à  tout,  et  je  commençai  par  bien  constater  à 
ses  propresyeux  le  piaisir  que  j'avais  à  lui  com- 
plaire. Aprcscela,  quand  il  fut  question  de  le 
gue'rir  de  sa  fantaisie  ,  je  m'y  pris  autrement. 
Il  fallut  d'abord  le  mettre  dans  son  tort, 
et  cela  ne   fut  pas  difficile.    Sachant  que  les 
enfansnesongent  jamais  qu'au  présent,  je  pris 
sur  lui  le  facile  avantage  de  la  prévoyance  : 
j'eus  soin  de  lui  procurer  au  logis  un  amu- 
sement que  je  savais  être  extrêmement  de  son 
goût;  et  dans  le  moment  oij  je  l'en  vis  le  plus 
engoué,  j'allai  lui  proposer  un  tour  de  pro- 
menade ;  il  me  renvoya  bien  loin  :  j'insistai, 
il   no  m'écoula  pas;  il  fallut  me  rendre,   et 
il  nota  précieusement  en  lui-même  ce  signe 
d'assujcUisscmcnt. 

Le  Icudcmaiu  ce  fut  mon  tour.  Il  s'ennuya, 
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j'y  avais  pourvu  :  moi ,  an  cnii  frnirc ,  jr  p-irai.«- 
sais  pro  ion  de  ment  occupé.  Il  nVu  fuliiut  pas 
-ttnit  pour  Ip  (Icu-rmincr.  Il  np  ui-i.iqM  pns 
de  venir  m'arrael.cr  h  „u.n  fr.,va,l  pour  io 
mciur  prnniriMT  au  y.lus  vile,  .^c  nf.isni  ,  il 
s'ob.stiiKi  :  non,  lui  dis -je,  eu  fosniit  vo'trr 
voluutc  vous  ui-avcz  appris  à  faire  la  iiiicunr-, 
je  uc  vcuv  pas  sortir.  lié  bien  ,  rrprit-il  vi- 
vcui.ut,  je  sortirai  tout  scitI.  Comme  vous 
voudrez;   et  je  reprends  n-on  travail. 

Il  ii'iial)ille  ,  un  peu  inquiet  de  voir  que  jr 
le  laissiis  faire,  et  que  je  ne  l'imitais  pas.  Prêt 
à  sortir  il  vient  me  saluer ,  je  le.salue:  il  fàclic 
<le  inal.uiner  par  le  récit  des  courses  qu'il  va 
l.i'ie;  à  l'entendre,  ou  eût  cru  qu'il  allait  au 
l'oui  du  monde.  Sans  m'emouvoir,  je  lui 
souhaite  un  bon  voyage.  Son  embarras  rc- 
tlouble.  Cependant  il  fait  bonne  contenance, 
et  prêt  à  .sortir,  il  dit  à  son  laquais  do  I 
«mvre.  Le  laquais  ,  déjà  prévenu  ,  repond 
qu'.I  n'a  pas  le  temps,  et  qu'occupé  par 
mes  ordres  il  ,|oit  m'obéir  plutôt  qua  lui. 
Pour  le  coup,  lenlan  t  n'y  est  plus.  Comment 
concevoir  qu'on  le  lais.se  sortir  seul,  lui  qui 
sf^  croit  l'être  iinporlant  à  tous  1rs  autres  , 
et  pense  que  le  cid  et  la  terre  sont  intéressés 
sa  couservatiou  ?  Cependant  il  counneuc# 
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a  sentir  sa  f;ii!)1csse  ;  il  comprend  qu'il  se  va 
trouver  seul  au  milieu  de  gens  qui  ne  le  con- 
naissent pas  ;  il  voit  d'avance  les  risques  qu'il 
va  courir  :  l'obstinatiou  seule  le  soutient  ei!- 
Gore  ;  il    descend  l'escalier  lentement  et  fort 
interdit.  Il  entre  enfin  dans  la  rue  ,  se  con- 
solant un  peu  du  mal   qui  lui  peut  arriver  , 
par  Tespoir  qu'on  m'en  rendra  responsable. 
C'e'tait  là  que  je  l'attendais.  Tout  était  pre'- 
paré  d'avance;  et  con-mc  il  s'agissait  d'une 
espèce  de  sccii'e  publique  ,  jeui'etais  muni  du 
consentement   du  pîMe.  A   peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu'il  entend  à  droite  et  a  gauche 
diirércns  propos  sur  son  compte.  Voisin,  le 
joli  moiisicur  !  où  va-t-il  ainsi  tout  seul?  Il 
va  se    perdre  :  je  veux   le  prier  d'entrer  cîicx 
nous.  Voisine,  f^ardcz-vons-eubien.Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  un   petit  libertin  qu'on  a 
chassé  de  la  maison  de  son  père  ,  parce  qu'il 
ne  voulait  ricu  valoir  ?  Il  ne  faut  pas  retirer 
les  lii)crtins;  laissez-le  aller  où  il  voudra.  Hé 
bien  donc!  que  Dieu  le  conduise;  je  serais 
fâché  qu'il  lui  arrivât  nuillicur.  Un  peu  plus 
loin  il  rencontre  des  polissons  à-peu-|)rts  de 
son  âge,  qui  l'agacent  et  se  moquent  do  lui. 
Plus  il  avance  ,   plus  il    trouve   d'embarras 
Seul  et  sans  protection  ^  il  se  voit  le  jouet  de 
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tout  le  monde  ,  et  il  éprouve  avec  bea^icoiip 
(le  surprise  que  son  nœud  d'cpaulc  et  sou 
parement  d'or  ne  le  font  pas  plus  respecter. 

Cependant  un  do  mes  amis  qu'il  ne  con- 
naissait point,  et  que  j'avais  char;3;é  de  veiller 
sur  lui  ,  le  suivait  pas  à  pas  sans  qu'il  vpiît 
garde  ,  et  I  accosta  quand  il  en  iiit  temps,  (^e 
lole  ,  qui  ressemblait  à  celui  de  Sbrigani 
d;ins  Foui ceaug;nac  ,  demandait  \\\\  homme 
despiit,  et  fut  |Kirfaifcment  rempli.  Sans 
rendre  l'enfant  timide  et  craintif  en  le  fraj>- 
pant  d'un  trop  grand  effroi  ,  il  lui  lit  si  bien 
sentir  l'imprudence  de  son  équipée,  qu'au 
boutd'imedemi-lKineilme  le  ramena  sonpie, 
confus ,  et  n'osant  lever  les  yeux. 

Pour  achever  le  désastre  de  son  expédition  , 
précisément  au  moment  qu'il  rentrait  ,  sou 
père  dcsceiulait  pour  sortir  et  le  renroulia  sur 
l'escalier.  SI  fallut  dire  d'où  il  venait ,  et  pour- 
quoi je  n'étais  pus  avec  lui.  (17)  Le  pauvre 
enfant  ciU  voulu  cire  cent  pieds  sous  terre. 
Sans  s'amuser  a  hii  faire  une  longue  rc'pri- 
juandc  ,   le  père  lui  dit  plus  sèchement  que 

(  17  )  Y.w  r.is  pareil  on  peut  sans  risque  exiger 
d'un  enfanf  la  vcriiu,  car  il  sait  bien  .ilors  tiu'il 
71e  saurait  la  cléj;uiser  ,  et  que  s'il  osait  diie  un 
mensonge  ,  il  eu  serrtil  a  i'iiisiaui  cvuvuiutu. 
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je  ne  m'y  serais  atteudu  :  Quand  vous  vou- 
drez sortir  seul,  vous  en  êtes  le  maître  ; 
ruais  coirune  je  ne  veux  point  d'un  bandit 
dans  ma  maison,  quand  cela  vous  arrivera 
ayez  soÏji  de  n  y  plus  rentrer. 

Pour  moi ,  je  le  reçus  sans  reproche  et  sans 
raillerie  ,  mais  avec  un  peu  de  gravite';  et  de 
peur  qu'il  ne  soupçonnât  que  tout  ce  qui 
s'était  passé  n'était  qu'un  jeu  ,  je  ne  voulus 
poiut  le  mener  promener  le  même  jour.  Le 
lendemain  je  vis  avec  grand  plaisir  qu'il 
passait  avec  moi  d'un  air  de  trioinplie  devant 
les  uiéincs  gens  qui  s'étaient  moqué  de  lui  la 
veille  pour  l'avoir  rencontré  tout  seul.  Ou 
conçoit  bien  qu'il  ne  me  menaça  plus  de 
sortir  sans  moi. 

C'est  par  ces  moyens  et  d'autres  semblables, 
que  durant  le  pou  de  teujps  que  jcfus  avec  lui  , 
je  vins  à  bout  de  lui  faire  faire  tout  ce  que 
je  voulais  sans  lui  rien  prescrire  ,  sans  lui 
rien  défendre  ,  sans  sermons,  sans  exhorta- 
tions, sans  l'ennuyer  de  leçonsinutiles.  Aussi  , 
tant  que  je  parlais  il  était  content,  mais  mou 
silence  le  tenait  en  crainte;  il  comprenait 
que  quelque  chose  n'allait  pas  bien,  et  (ou- 
jours  la  leçon  lui  venait  de  la  chose  mémo; 
mais  revenons. 
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Non-sonlcmcnt  ces  exercices  contrrrnpfs 
aiiisi  laisses  à  la  seule  diri-etioii  de  la  natiin-, 
cti  fortUiaiit  le  corps  n'abrutissent  point  l'es- 
prit ,  mais  ail  contraire  ,  ils  forment  en  nous 
Ja  seule  espèce  de  raison  dont  le  premier  à"-e 
soit  susceptible,  et  laj)lus  nc'cessaire  ?i  quelque 
âge  que  ce  soit.  Ils  nous  apprennent  à  bieii 
connaître  l'usaj^e  de  nos  forces,  les  rapports 
de  nos  corps  aux  corps  cnvironnans  ,  rusa};e 
des  lus  rumens  naturels  qui  sont  à  notre 
portée,  et  qui  conviennent  h  nos  organes.  Y 
a-l-il  quelque  stupidité  pareille  h  celle  d'un 
ciirauteleve  toujours  dans  la  cliami)re  et  sous 
les  yeux  de  sa  mère  ,  lequel  ignorant  ce  que 
c'est  que  poids  et  que  re'sistance  \  eut  arracher 
un  grand  arbre,  ou  soulever  un  roclier  ?  La 
première  fois  que  je  sortis  de  Genève,  jcvou- 
Jais  suivre  un  clieval  au  galop,  je  jetais  des 
pierres  contre  la  moiilagiie  de  Salève  qui 
était  à  deux  lieues  de  moi  ;  jouet  de  tans  le» 
eufans  de  village,  j'étais  un  véritable  idiot 
poiireux.  A  dix-huit  ans  on  apprend  en  plii- 
losopiiie  ce  (}uc  c'est  qu'un  levier:  il  n'v  a 
point  de  petit  paysan  à  douze  qui  ne  saciic 
se  servir  d'un  levier  mieux  que  le  preuuer 
onccanicien  de  l'académie.  Les  Ii^eons  que  lei 
ccoJiers  prcuueut  culr'cux    dans   la  tour  du 
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collège,  leur  soiit   cent  fois   plL7s  utiles   que 
tout  te  qu'oïl  leur  dir.-  jainais  dans  la  classe. 
Voyez  un  chatentr',  i'  poui-  la  première  fois 
dans  une  chambre;   il  visite,  il  rei2;arde  ,   il 
flaire,  il  ne  reste  pas  un  moment  en  repos, 
il  ne  se  (icàrien  qu'après  avoir  tout  :  xammé, 
tout  connu.  Ainsi  fait  un  enfant  commençant 
a  marcher,  et  en  entrant,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'espace  du  monde.  Toute  la  diFTércnce 
est  qu'à  la  vue  comamne  a  l'enfant  et  au  cliat , 
}c  premier  joint,    pour  observer,   les  mains 
que  lui  donna  la  nature  ,  et  l'autre  l'odorat 
subtil   dont  elle  l'a  doué.    Cette  d.sposit;oii 
bien  ou   mal  cultivée  est  ce  qui  rend   Usen- 
fans  adroits  ou  lourds  ,   pesaiis   ou  dispos  , 
étourdis  ou  prndens. 

Les  premiers  inouvcuu-ns  naturels  de 
l'homme  étant  donc  de  se  mesurer  avec  tout 
ce  qui  l'environne,  et  d'éprouver  dans  chaque 
objetqu'ilapeicoit  toutes  les  qualités  sensibles 
qui  peuvent  se  rapporter  à  lui  ,  sa  première 
étudeest  uiicsortcde  physique  expéruuentalc, 
relative  à  sa  propre  conservation  ,  et  dont  ou 
le  détourne  par  des  études  spéculatives  avant 
qu'il  ait  reconnu  sa  place  ici-bas.  Tandis  que 
*es  organes  délicats  et  flexibles  peuvent  s'a)  lister 
aux  corps  sur  lesquels  iUdoivcut  agir  , laiuli» 
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que  SCS  sens  encore  purs  sont  exempts  d'il- 
lusions ,  c'est  le  temps  d'exercer  les  uns  et 
les  autres  aux  fonctions  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  c'est  le  temps  d'apprendre  à  connaîlrc 
les  rapports  sensibles  que  les  choses  ont  avec 
nous.  Couiiue  tout  ce  qui  entre  dans  r<iilMi- 
denient  humain  y  vient  par  les  sens  ,  la  pre- 
mière raison  do  l'homme  est  une  raison  scn- 
sitive  ;  c'est  elle  qui  sert  de  hase  à  la  raison 
intellectuelle  :  nos  premiers  maîtres  de  phi- 
losophie sont  nos  pieds  ,  nos  mains,  nos  yeu.T. 
^Substituer  des  livres  à  tout  cela  ,  ce  n'est  p.is 
nous  apprendre  à  raisonner,  c'est  nous  ap- 
prendre à  nous  servir  de  la  raison  d'autrisi  ; 
c'est  nous  apprendre  à  beaucouj)  croire  ,  olà 
ne  Jamais  rien  savoir. 

Pour  exercer  ini  art ,  il  faut  commencer  par 
s'en  procurer  les  inslrumens  ;  et  pour  jjoiaoir 
employer  utilement  ces  instrumens,  il  faut 
les  faire  assez  solides  pour  résister  .'i  leur  usage. 
Pour  apprendre  à  penser  ,  il  faut  donc  exercer 
nos  mend)res  ,  nos  .sens  ,  nos  organes  qui  sor.t 
les  instrumens  de  notre  intelligence  ;  cl  pour 
tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  instrumens,  il 
faut  que  le  cor|)s  qui  les  fournit  soit  robu«i!e 
et  saui.  .\insi  ,  loin  que  la  vcrital)le  rai.soii 
de  i'Louimc  se  forme    iudcijcadamuiciit  du 
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corps  ,  c'est  la  bonne  constitution  tlu  corps 
qui  rend  les  ope'rations  de  l'esprit  faciles  et 
sûres. 

En  montrant  à  quoi  l'on  doit  employer  la 
longue  oisiveté' de  l'enfance,  j'entre  dans  un 
de'tail  qui  paraîtra  ridicule.  Plaisantes  leçons, 
nie  diia-t-on  ,  qui  retombant  sous  votre  cri- 
tique ,  se  bornent  à  enseigner  ce  que  nul  n'a 
besoin  d'apprendre  !  Pourquoi  consumer  le 
temps  à  des  instructions  qui  viennent  tou- 
jours d'elles-mêmes  ,  et  ne  coûtent  ni  peines 
ni  soins  ?  (^uel  enfant  de  douze  ans  ne  sait 
pas  tout  ce  que  vous  voulez  apprendre  au 
vôtre  ,  et  déplus  ce  que  ses  m.aîtres  lui  ont 
appris  ? 

Messieurs,  vous  vous  trompez  :  j'enseigne 
à  mon  e'Iève  un  art  très-long  ,  très-peniblc  , 
et  que  n'ont  assurément  pas  les  vôtres  ;  c'est 
celui  d'être  ignorant  ;  car  la  science  de  qui- 
conque ne  croit  savoir  que  ce  qu'il  sait,  se 
réduit  a  bien  peu  de  chose.  Vous  donnez  la 
science,  à  la  bonne  heure;  moi  je  m'occupe 
de  l'instrument  propre  à  l'acquérir.  On  dit 
qu'un  jour  les  Vénitiens  montrant  en  grande 
pompe  leur  trésor  de  Saint-Marc  à  un  am- 
bassadeur d'Espagne  ,  celui-ci  ,  pour  tout 
compliment,  a}  dut  regardé  sous  les  tables , 
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leurdit:  Qui  non  c'è  la  radice.  Jcntvoh  Ja- 
mais un  précepteur    étaler  le   savoir  de  son 
disciple  sans  être  tenté  de  lui  en  dire  autant. 
Tous  ceux  qui  ont  rénéchi  sur  la  manière 
de  vivre  des  anciens,  attribuent  auxexrrciccï 
delà  gymnastique  cette  vif^ueur  de  corps  et 
d'aine  qui  les  distingue  le  plus   seiisiblcnient 
des  modernes.   La   manière  dont  Montaigne 
appuie  ce  sentiment,  montre  qu'il   en   était 
fortement  pénétré;  il  y  revient  sans  cesse  et 
de  mille   façons.   En    parlant  de  l'éducatioa 
d'un   enfant  ;  pour  lui  roidir  l'amc,  il  faut, 
dit-il  ,  lui  durcir   les  muscles  ;  en  l'acoutu- 
tnant  au  travail,  on  l'accoutume  à  la  dou- 
leur;  il    le   f.iut  roni|)re  à  l'àpreté  des  exer- 
cices,   pour  le  dresser  b  l'àpreté  de  la  dislo- 
cation ,  de   la  colique  et  de    tous  les  mauT. 
Le    sage  Locke  \  \q    bon    liollin  ,    le  savant 
Fleuri^  le  pédant  de  Crousnz-,  "'i   diffcrens 
entre  eux    dan«i  tout    le    reste,  s'accortlent 
tous  en  ce  seul  point  d'exercer  beaucoup  leç 
corps  des  enfans.   C'est  le    plus  judicieux  de 
leurs    préceptes  ;    c'est  celui  qui    est   et    qui 
sera  toii-oursle  plus  négligé.  J'ai  déjàsulfisam- 
nient  parie  (lest)n  importance;  et  comme  on 
ne  peut  là-dessus  donner  de  meilleures   rai- 
sons   ni   des   règles    plus   sonsces    que    celle» 
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qu'on  trouve  dans  le  livre  de  Locke  ,  je  me 
contenterai  d'y  renvoyer,  après  avoir  pris  la 
liberté  d'ajouter  quelques  observations  aux 
siennes. 

Les    membres   d'un   corps  qui  croît,  doi- 
vent être  tous  au  large  dans  leur  vêtement; 
ïien   ne  doit  gêner  leur  mouvement   ni  leur 
accroisemeut  ;    rien    de  trop    juste  ,  rien  qui 
colle  au  corps,   point  de  Ii£ï;ature.  L'habille- 
ment français,  j^ênant   et  mal-sain  pour  les 
îiommcs,    c>  t   pernicieux    sur-tout   aux   en- 
fans.  Les  humeurs  staj^nanlcs  ,   arrêtées  dans 
leur  circulation  ,   croupissent  dans  un   repos 
qu'augmente  la  vie  inactive  et  sédentaire  ,  se 
corrompent,  et  causent  le  scorbut,  maladie 
tous  les   jours   plus  conunune   parmi  nous, 
et  presqu'ignorcc  des  anciens  ,  que  leur  ma- 
nière de  se  vêtir  et  de  vivre   en  pre'scrvait. 
L'habillement    de    hussard  ,    loin   de  reme'- 
dier  à.  cet  inconvc'nient ,  l'augmente,  et  pour 
sauver   aux  enfans    quelques    ligatures  ,    les- 
presse  par    tout  le   corps.    (>e  qu'il    y    a  de 
mieux  à  faire  ,  est  de  les  laisser  en  jacquctte 
aussi   long-tems    qu'il    est  possible  ,    puis  de 
leur  donner  un   vêtement   fort   large,  et  de 
ne  se  point  piquer  de   marquer  leur  taille  , 
ce  qui  ue  sert  qu'à  la  déformer.  Leurs  de- 
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fauts  du  corps  et  de  l'esprit  viennent  prcçcpie 
tous  de  la  mcnie  cause  5  on  les  veut  lairo 
hommes  avant  le  tcms. 

Il  y  a  tles  couleurs  fraies  et  des  couleurs 
tristes;  les  premières  sont  plus  du  goût  des 
cnfans;  elles  leur  siéent  mieux  aussi,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  l'on  ne  consulterait 
pas  en  ceci  des  convenances  si  naturelles  ; 
xuais  du  moment  qu'ils  préfèrent  une  étoITe 
parce  qu'elle  est  riche  ,  leurs  creurs  sont  déjà 
livre's  au  luxe,  à  toutes  ks  fantaisies  de  l'u- 
pinion,  et  ce  goût  ne  leur  est  sûrement  pas 
\cnu  d'eux-mêmes.  Ou  ne  saurait  dire  com- 
bien le  choix  des  vêtemens  et  les  motifs  de 
ce  choix  inOuent  sur  l'éducation.  Non-seu- 
lement d'aveugles  mères  promettent  à  leur» 
cnfans  des  parures  pour  récompense  ;  oa 
voit  même  d'insensés  gouverneurs  menacer 
leurs  élèves  d'un  habit  plus  grossier  et  plu* 
simple,  comme  d'un  châtiment.  Si  vous  n'ô- 
tiidiez  mieux,  si  vous  ne  conservez  mieux 
vos  bardes  ,  on  vous  habillera  connue  ce 
petit  paysan.  C'est  comme  s'ils  leur  disaient  r 
Sachez  que  l'Iionnuc  n'est  rien  que  p«r  ses 
liahits  ,  votre  |>rix  est  tout  dans  les  vôtres. 
l'"aul-il  s'étonner  que  de  si  s  i^^ns  leçons  pro- 
thvnt  il  la  jcunosïc,    qu'elle  n'c^timc  que  la 
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parnre  et  qu'elle  ne  juge  du  mcritc  que  sur 
le  seul  extérieur? 

Si  j'avais  à   remettre   la  tête   d'un    enfant 
aiusi  gâté,  j'aurais   soin    que    ses  habits    les 
plus    riches  fussent  les    plus  incommodes  ; 
qu'il    y  fût  toujours    gêné,    toujours    con- 
traint,  toujours  assujetti  de  mille  manières  : 
je  ferais  fuir  la  liberté,  la  gaieté  devant   sa 
magnificence  :  s'il  voulait  se  mêler  aux  jeux 
d'autres   enfans  plus   simplement  mis  ,  tout 
cesserait,  tout  disparaitrait  à  l'instant.  En- 
fin ,  je  l'ennuierais  ,   je  le   rassasierais   telle- 
ment de  son  faste,  je   le   rendrais  tellement 
l'crclavc  de  son  habit  doré,  que  j'en  ferais 
k-flcaudcsa  vie,  et  qu'il  verrai  t  avec  moins 
d'eQroi  le  pins  noir  cachot    que   les  apprêts 
de   sa  parnre.   Tant   qu'on    n'a   pas  asservi 
l'enfant  à  nos  préjugés,  être    à  son    aise    et 
libre  est  tooijours  son  premier  désir  ;  le  vête- 
ment le  plus  simple  ,  le  plus  commode  ,  celui 
qui  l'assujcUit  le  moius  ,  est  toujours  le  plus 
précieux  pour   lui. 

Il  y  a  une  habitude  du  corps  ,  conve- 
nable aux  exercices  ,  et  une  autre  plus  convc- 
uable  à  l'inaction.  Celle-ci  ,  laissant  aux  hu- 
meurs un  cours  égal  et  uniforme,  doit  ga- 
rauti.rlecorpsde»  altérations  de  l'air  i  l'autre. 
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le  fesant  passer  sans  cesse  de  l'a-itntlon  au 
i-epos,   et  (le  la   chaleur  au  froid,  doit  Tac- 
coutunicr  aux  mcaies  allciatious.  Il  suit  de-, 
là  que  les  gens  casaniers  et  sédentaires  doivent 
s'habiller  cliaudcincut    eu   tout  tenis  ,    aùa 
de  se  conserver  le  corps  dans  une  teii'ipcra- 
ture    uniforme  ,     la   inéuie   k-peu-prùs   dan* 
toutes   les  saisons    et  à  toutes  les  heures  du 
jour.   Ceux  ,  au  contraire^  qui  vont  et  vieil- 
nent,    au   vent,    au  soleil,    à    la  pluie,   qui 
agissent  beaucoup,  et  passent    la   plup;utde 
lenr   tems    su/,   J/u  ,  doivent  être    toujours 
vêtus  légèrement  aliu  de  s'habituer  à  toutes 
les  vicissitudes  de  l'air  ,  et  à  tows  les  dcgrcs 
de  température  ,   sans    en  être  incommodés. 
Je  consedierais  auv   uns  et  aux  autres  de  us 
point  changer  d'habits  selon    les  saisons  ,  et 
ce  sera  la  pratique  constante  de  mon  Kmilc, 
fi  quoi  je  n'entends  pas  qu'il  porte  l'été  se» 
babils  d'hiver  ,  couune  les  gens  sédentaires, 
mais   qu'il     porte    i'h.ver  ses    h. bits    d'été 
conm.c  les  gens  laborieux.  Ce   dernier  usage 
a   été   celui    du   chcval.er    ^c^ylon    pendant 
toute  sa  vie,  et  il  a  vécu  quatre-vingts    ans. 
l'eu  ou  ou  point  de  coiiiure  en  toute  sai- 
son.  Les  anciens  Egyptiens  avaient  toujours 
la  tctcuuc  ;  les  l'croc.  lucouvraiculdcsiossc» 
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tiarrcs  ,  etlacouvreateacore  de  gros  turbans, 
dont  ,  selon  Chardin  ,  l'air  du  pays  leur 
rend  l'usage  nécessaire.  J'ai  remarqué  dans 
UQ  autre  endroit  (18)  la  distinction  que  fit 
Hérodote  sur  un  champ  de  bataille  entre  les 
crânes  des  Perses  et  ceux  des  Egyptiens. 
Comme  donc  il  importe  que  les  os  de  la 
tcle  deviennent  plus  durs,  plus  compactes  , 
moins  fragiles  et  moins  poreux  pour  mieux 
armer  le  cerveau  nou-senlemeut  contre  les 
blessures,  mais  contre  les  rhumes,  les  flu- 
xions ,  et  toutes  les  impressions  de  l'air,  ac- 
coutumez vos  enfans  à  demeurer  été  et  hiver, 
jour  et  nuit,  toujours  tctc  nue.  Que  si  pour 
la  propreté  et  pour  tenir  leurs  cheveux  eu 
ordre,  vous  leur  voulea  donner  une  coiffure 
durant  la  nuit ,  que  ce  soit  un  bonnet  mince 
à  claire  vole,  et  semblable  au  réseau  dans 
lequel  les  Basques  enveloppent  leurs  cheveux. 
Je  sais  bien  que  la  plupart  des  mères  ,  plus 
frappées  de  l'observation  de  Chardin  que 
de  mes  raisons  ,  croiront  trouver  par-tout 
l'air  de  Perse;  mais  moi  je  n'ai  pas^  choisi 
mon  élève  européen  pour  en  faire  un  asia- 
tique. 

(  18  )  Lettre  à  M.  d^Alembert  sur  les  specucles , 
pa^r;  103  ,  |ircmière  édiiiun. 
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Eu  général  on  habille  trop  les  enfans  et 
sur-lout  durant  le  premier  âge.  11  faudrait 
plutôt  les  endurcir  au  froid  qu'iiu  c.'iand  •  le 
j^raïul  froid  ne  les  incommode  jamais  quand 
on  les  y  l■■li^se  exposes  de  bonne  heure  ;  mais 
le  tissu  de  leur  peau  ,  trop  tendre  et  trop 
Jàclic  encore  ,  laissant  un  trop  lil)re  passage 
à  la  transpiration  ,  les  livre  par  l'extrême  cha- 
leur à  un  épuisement  inévitable.  Aussi  rc- 
uiarque-t-on  qu'il  en  meurt  plus  dans  le  mois 
d'août  que  dans  aucun  autre  mois.  D'aillcuri  , 
il  parait  constant,  par  la  comparaison  des 
})euplcs  du  Nord  et  de  ceux  du  Midi  ,  qu'on 
se  rend  plus  robuste  en  supportant  l'excès  du 
froid  que  l'excès  de  la  chaleur  ;  mais  à  me- 
sure que  l'enfant  f^randit,  et  que  ses  libres 
se  fortifient  ,  accoutumez-le  peu-à-pcu  à 
braver  les  rayons  du  soleil;  en  allant  par 
degrés  vous  l'endurciriez  sans  danger  aux  ar- 
deurs de  la  zone  torride. 

L,nckc  ^  au  milieu  des  préceptes  mâles  et 
sensés  qu'il  nous  donne  ,  retombe  dans  «les 
contradictions  qu'on  n'attendrait  pas  d'un 
raisonneur  aussi  exact.  Ce  même  honnne  qui 
veut  que  les  cnfans  so  baignent  l'été  dans 
l'eau  glacée  ,  ne  veut  pas  ,  quand  ils  sont 
écUauftéSj   qu'ils  boivent  frais  ,  ni  qu'ils  se 
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couchent  par  terre  dans  des  endroits  hn- 
uiides.  (19)  Mais  puisqu'il  veut  que  les  sou- 
liers des  enfans  prennent  l'eau  dans  tous  les 
temps,  la  prendront-ils  moins  quand  l'enfant 
aura  chaud,  et  ne  peut-on  pas  lui  faire  du 
corps  par  rapport  aux  pieds  les  mêmes  induc- 
tions qu'il  fait  des  pieds  par  rapport  aux 
mains  ,  et  du  corps  par  rapport  au  visage  ? 
Si  vous  voulez,  lui  dirais-je,  que  l'honnne 
soit  tout  visage,  pourquoi  me  blàmez-vous 
de  vouloir  qu'il  soit  tout  pieds  ? 

Pour  empêcher  les  enfans  de  boire  quand 
ils  ont  chaud  ,  il  prescrit  de  les  accoutumer 
à  manger  préalablement  un  morceau  de  pain 
avant  que  de  boire.  Cela  est  bien  étrange  , 
que  quand  l'enfant  a  soif,  il  faille  lui  donner 
à  manger;  j'aimerais  mieux,  quand  il  a  faim, 
lui  donner  à  boire.  Jamais  ou  ne  me  persua- 
dera que  nos  premiers  appétits  soient  si  dé- 
réglés ,  qu'on  ne  puisse  les  satisfaire  sans  nous 
«xposer  à  périr.  Si  cela  était,  le  geure-humaiu 

(  i())  Comme  si  les  petits  paysans  choisissaient 
la  lei  re  bien  sèche  pour  s'y  asseoir  ou  pour  s'y 
coucher,  et  qu'on  eût  jamais  ouï  dire  que  Thu- 
Hiitlité  (Je  la  terre  eût  fait  du  mal  à  pas  un  d'eux  ? 
A  écouler  là-dessus  les  médecins,  on  croirait  les 
sauvages  tout  perclus  de  rhumatismes. 
Êini/e.  Toiu«  l^  S 
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se  fût   cent  fois  détruit  avant  qu'on  eut  ap« 
pris  ce  qu'il   raiitr.iirc  pour  le  coMbrrver. 

Toutes  Ks  fois  qn'A'/w/Vf  aura  soif,  je  veux 
qu'eu  lui  donne  à  boire.  Je  veux  qu'on  lui 
donne  de  l'eau  pure  et  sans  aucune  piepara- 
tion  ,  pas  même  de  la  faire  dei^ourdir,  fut-il 
tout  en  nage  ,  et  fi'it-on  dans  Ivcix-ur  de  l'hiver. 
Le  seul  soin  que  je  reconiiuande  ,  est  dedis- 
tiui^iier  la  qualité  des  eaux.  Si  c'est  do  l'eau 
de  rivière  ,  donnez-la  lui  sur-le-champ  telle 
qu'elle  sort  de  la  rivière.  Si  c'est  de  l'eau  de 
source  ,  il  la  faut  laisser  quelque  temps  a 
l'air  avant  qu'il  la  boive.  Dans  les  saisons 
chaudes  ,  les  rivières  sont  chaudes  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  sources,  qui  n'ont  [>as 
reçu  le  contact  de  l'air,  il  faut  allsendre 
qu'elles  soient  à  la  tem|)erature  de  l'almos- 
piurc.  L'hiver,  au  contraire,  l'eau  de  source 
est  à  cet  ei^ard  moins  dari<^ereuse  que  l'eau 
de  rivière.  Mais  il  u'esl  ni  naturel  ,  ni  fré- 
quent qu*on  se  mette  l'hiver  en  sueur,  sm- 
tont  en  pl-.-in  air  :  Ciir  l'air  froid  frappant 
ineessamuHiil  Mir  la  p(  ,iu  ,  repereule  en  de- 
dans la  siHur,i-t  empeihe  hs  pores  de  s'ou- 
vrir assez  pour  lui  donner  \\\i  passaj^e  libre. 
Or  je  ne  prclrnds  p,is  qu'/;/;///f  s'exerce  l'hiver 
au  coin  d'un  Jjju  feu  ,  mais  dehors  eu  [)leine 
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campagne  au  milieu  des  glaces.  Tant  qu'il  ne 
sV'cluuiiïeia  qu'à  fa  re  et  lancer  des  balles  de 
neige,  laissons-le  boire  qnaad  il  anra  soif, 
qu'il  continue  de  s'exercer  après  avoir  bu  ,  et 
n'eu  craignons  aucun  accident,  (^ne  si  par 
qnelqu'au ire  exercice  il  se  met  en  sueur  ,  et 
qu'il  ait  soif  ;  qu'il  boive  froid  ,  même  en  ce 
tems-là.  Faites  seulement  en  sorte  de  le  me- 
ner au  loin  et  à  petits  pas  chercber  son  eau. 
Par  le  froid  qu'on  suppose  ,  il  sera  sufEsam- 
iiiciit  raftVaiehi  en  arrivant,  pour  la  boire 
Bans  aucun  danger.  Sur-tout  prenez  ces  pré- 
cautions sans  qu'il  s'en  ai)erçoive.  J'aime- 
rais mieux  qu'il  fût  quelquefois  malade  que 
sans  cesse  attentif  à  sa  sauté.  _ 

Il  faut  un  long  sonuneil  aux  eu  fans  ,  parce 
qu'ils  fo!)t  un  extrême  exercice.  L'un  sert  de 
correctif  à  l'autre  ;  aussi  voit-on  qu'ils  ont 
besoin  de  tous  deux.  Le  temps  du  repos  est 
celui  de  la  nuit,  il  est  marqué  par  la  nature. 
C'est  une  observation  constante  que  le  som- 
meil est  plus  tranquille  et  plus  doux  tandis 
que  le  soleil  est  sous  l'horison  ;  et  que  l'air 
échauilc  de  ses  rayons  uc  maintient  pas  nos 
sens  dans  \in  si  grand  calme.  Ainsi  l'Iiabi- 
Inde  la  plus  salutaire  est  certainement  de  se 
IcNcr  et  de  se  coucbcr  avec    le  soleil.  D  '»li 
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il  suit  que  dans  nos  climats  l'Iioitime  et  tons 

les  animaux  ont  en  gênerai  besoin  de  dormir 

plus  louç-tcmps  rhirer  que  l'été.  Mais  la  vie 

civile  n'est  pas  assez  simple,  assez  naturcllo, 

assez  exempte   de    révolutions,    d'.iceideiis 

pour  qu'on    doive   ai>coutumer    l'Iionime   k 

cette  uniformité,  au  point  de   la  lui  rciuire 

nécessaire.  Sans  doute  il  l'aiit  s'assujettir  aux 

ièj;ies  ;   mais   la  première  est  de  pouvoir  les 

enfreindre  sans  risque,  quand  la  nécessité  le 

veut.  N'allez  donc  pas  amollir  indiscrètement 

votre  élève  dans  la  continuité  d'un   j)aisiblo 

sommeil  qui  ne  soit  jamais  interrompu.   I.i- 

rrez-ie    d'abord   sans  gêne   à    la    loi   de    la 

nature,  mais  n'oubliez  pas  que  parmi   nous 

il  doit  'être  au-dessus  de  celte  loi  ;  qu'il  doit 

pouvoir   se  coucher  tard,   se  lever  matin, 

être    évcilié  brusquement  ,    jiasser  les   nuits 

debout,   sans   en    être  incouunodé.    Kn    s'y 

prenant  assex   tôt,   en  allant   toujours  dou- 

cen-entct  par  dej^rés  ,  on  forme  le  trnipéia- 

ment  aux   mêmes   choses   qui   le  détruisent, 

quand  on  l'y  soumet  déjà  tout  formé. 

Jl  importe  de  s'accoulnnier  d'abord  à  être 
mal  eouelu-  ;  c'est  le  moyen  de  ne  plus  trouver 
de  mauvais  lit.  Kn  f^riural  ,  la  vie  dure,  une 
lois  tournée  en  habitude,  uuiltiplic  les  scusa- 
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tions  aî^veablcs  :  la  vie  molle  cii  prépare  une 
iiilinitc  de  de'plaisatites.  Les  gens  e'ieve's  trop 
diUicatcmcut  ne  trouvent  plus  le  sommeil 
que  sur  le  duvet  ;  les  gens  accoutumes  à 
dormir  sur  des  planches  le  trouvent  par- 
tout :  il  n'y  a  point  de  Ut  dur  pour  qui 
s'endort  en  se  couchant. 

Un  lit  mollet  oi^i  l'on  s'ensevelit  dans  la 
plume  ou  dans  l'e'drcdon  ,  fond  et  dissout  le 
corps,  pour  ainsi  dire.  Les  reins  enveloppes 
trop  chaudement  s'echauQent.De-là  résullent 
souvent  la  pierre  ou  d'autres  incommodités, 
et  infailliblement  une  complexion  deiicata 
qui  les  nourrit  toutes. 

Le  meilleur  lit  est  celui  qui  procure  un 
meilleur  sommeil.  Voilà  celui  que  nous  nous 
pre'parons  Emile  et  moi  pendant  la  jourue'e^ 
Nous  n'avons  pas  besoin  qu'on  nous  amen» 
des  esclaves  de  Perse  pour  faire  nos  lits  ;  et» 
labourant  la  terre  nous  remuons  nosmatelas. 

Je  sais  par  expérience  que  quand  un  entant 
eut  en  «ante'  l'on  est  maître  de  le  faire  dormir 
et  veiller  prcsqu'à  volonté.  Quand  l'enfant 
est  couché,  et  que  de  son  babil  il  eim^iie  sa 
bonne,  elle  lui  dit  :  Dormez  \  c'est  connnB 
si  elle  lui  disait  :  Portez-vous  bien,  quand 
il  est  malade. Le  vrai  luoyciid»  le  faire  dcraitr 

1'  3 


266  É  ?.r  I  L  E. 

est  (le  rcnnnycr  lui-uiruic.  Parlez  tant,  qu'il 
soit  force  (le  se  taiie,  et  bientôt  il  domiira  : 
les  semions  sont  toujours  bons  à  quelque 
chose  ;  autant  vaut  le  préclicr  que  le  bercer  : 
mais  si  vous  eniploye?.  le  soir  ce  narcotique, 
gardez-vous  de  l'eniploycr  le  Jour. 

JVvcillerai  queiquiluis  Emile,  moins  de 
in-ur  quM  !ie  prenne  lliahitndc  de  d(.rniir 
trop  loiij;-ten:ps,  que  pour  l'aecoutniuer  à 
tout,  luêtne  à  être  éveille^  brusqueuient.  Au 
surplu^  ,  j'aurais  bien  peu  de  talent  pour  mon 
emploi  .  si  je  ne  savais  pas  le  forcera  s'éveiller 
de  lui-niéuie  ,  et  à  k-  lever,  pour  ainsi  dire, 
à  ma  volonté,  sans  que  je  lui  dise  un  seul 
mol. 

S'il  no  dort  pas  assez,  je  lui  laisse  entrevoir 
pour  le  lendcmuin  une  mal:nec  ennuyeuse , 
et  lui-iM<^mc  regardera  comme  autant  de 
|^a;;ne  tout  ce  qu'il  pourra  laisser  au  som- 
meil :  i'il  dort  trop  ,  je  lui  montre  à  scui 
reVeil  \\\\  amusement  de  son  j;oiit.  \  cu\-jo 
qu'il  s'éveille  à  point  nomm(',  je  lui  dis  ; 
Demaui  à  six  bcures  on  part  pour  la  p('Llie, 
on  se  va  promènera  \\\\  td  endroit,  voulez- 
Tous  en  cire  ?  Il  consent,  il  me  prie  de 
l'éveiller  \  je  jiromets  ,  ou  je  ne  promets 
point  ,  solon    le   besoin  :    s'il  se'vcillc   trop 
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tard,  il  me  trouve  parti.  Il  y  aura  du 
ïnalheur  si  bientôt  il  n'apprend  à  s'ëveiller 
de  lui-même. 

An  reste  ,  s'il  arrivait,  ce  qui  est  rare  ,  que 
quelque  enfant  indolent  eût  du  penchant  à 
croupir  dans  la  paresse,  il  ne  faut  point  le 
livrer  à  ce  penchant  ,  dans  lequel  il  s'en- 
gourdirait tout-a-fait,  mais  lui  administrer 
quelque  stimulant  qui  l'éveille.  On  conçoit 
Lien  qu'il  n'est  pas  question  de  le  faire  ai;,ir 
par  force,  mais  de  rémouvoir  par  quelque 
appétit  qni  l'y  porte,  et  cet  appétit,  pris 
avec  choix  dans  l'ordre  de  la  nature,  nous 
mène  à-la-fois  à  deux  fins. 

Je  n'imagine  rien  dont,   avec  un  peu  d'a- 
.   dresse,  on  ne  pût  inspirer  le  goiit,  même  la 
fureur  aux  enfans,  satis  vanilc^  sans  émula- 
tion ,  sans  jalousie.  Leur  vivacité  ,  leur  esprit 
imitateur    suffisent    ;    sur- tout    leur    gaieté 
naturelle,  instrument  dont  la  prise  est  sûre, 
et   dont    jamais    précepteur  ne  sut  s'aviser. 
Dans  tous  les  jeux  où  ils  sont  bien  persuadés 
que   ce    n'est  que   jeu,   ils  soulfrent  sans  se 
plaindre ,  et  même  en   riant ,    ce  qu'ils   ne 
soulfriraient  jamais  autrement  sans  verser  des 
torrcns  de  larmes.  Les  longs  jeunes,  les  coups, 
la  brûlure,  les  icitigncs  de  toute  espèce  sont 
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les  ainuscincns  des  jeunes  sauvages  ;  prciivo 
que  la  douleur  mêuie  a  sou  asKaisouncinciit 
qui  peut  en  ôter  l'amcrtuine  ;  mais  il  n'ajtpar- 
ticutpas  à  tous  les  iiiaitiGs  do  savoir  apprêter 
ce  ragoût,  ni  pcut-ctrc  b  tous  les  disciples 
de  Je  savourer  sans  j^riuiacc.  :\Ic  voilà  de 
nouveau,  si  je  n'y  prends  ^ardu,  ('-are  dans 
les  exceptions. 

Ce  qui  n'en    souffre   point  est  cependant 
l'assujettissement  de  riiouimc  à  la  douleur 
aux  maux  de  son  espèce,  aux  accidcns,  aux 
pt'riisde  la  vie,  enlin  à  la  mort  ;  plus  on  le 
familiarisera  avec  toutes  ces  idées,  plus  ou  le 
gue'rira  de  l'importune  sensibilité'  qui  ajoute 
au  mal   l'impatience  de  l'endurer  ;   plus  ou 
l'apprivoisera  avec  les  souffrances  qui  peu- 
ven(  l'atteiudie,  plus  on  leur  ôtcra,  comme 
eut  d'il  J/oftti!i:nc  ,  la  pointure  de  l'c'trangclc-, 
et  plus  aussi   l'on   rendra  son  amc   invulné- 
rable et  dure  ;  son  corps  sera  la  cuirasse  qui 
rebouchera   tous   les   traits  dont  il   pourrait 
être  atteint  au  vif.  Los  approclics  inriiic  do 
la  mort  n'étant   point   la  mort,  à  peine  la 
scntira-t-il  comme  telle  ;  il  ne  mourra  pas, 
j)Our  ainsi  dire  :  il  sera  vivant  ou  mort;  rien 
«le  plus.  Ces!  de  lui  que  le  \r\vmc  Montagne 
ti'a  pu  ducj   comme  il  a  dit  d'uu  roi  d» 
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Maroc,  que  mil  homme  n'a  vécu  si  avant 
dans  la  mort.  La  constance  et  la  fermeté 
sont,  ainsi  que  les  autres  vertus,  des  appren- 
tissages de  l'enfance  :  mais  ce  n'est  pas  eu 
apprenant  leurs  noms  aux  eufans  qu'on  les 
leur  enseigne,  c'est  eu  les  leur  fesant  goûter 
sans  qu'ils  sachent  ce  que  c'est. 

Mais  à  propos  de  mourir ,  comment  noua 
conduirons-nous  avec  notre  élève,  relative- 
ment au  danger  de  la  petite  vérole  ?  La  lui 
ferons-nous  inoculer  en  bas  âge,  ou  si  nous 
attendrons  qu'il  la  prenne  naturcUemeut  ? 
Le  premier  parti  ,  plus  conforme  à  notre 
pratique,  garantit  du  pe'ril  l'âge  oii  la  vie 
est  la  plus  précieuse,  au  risque  de  celui  où 
elle  l'est  le  moins  ;  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  risque  à  l'iuoculatiou 
bien  administrée. 

Mais  le  second  est  plus  dans  nos  principes 
généraux,  de  laisser  faire  en  tout  la  nature, 
dans  les  soins  qu'elle  aime  à  prendre  seule, 
et  qu'elle  abandonne  aussi-tôt  que  l'hommo 
veut  s'en  mêler.  L'iiomme  de  la  nature  est 
toujours  préparé  :  laissons-le  inoculer  par  la 
maître  ;  il  choisira  mieux  le  moment  que 
nous. 

?s 'allez  pas  dc-là  conclure  que   je   blàmo 
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l'inocnlnlion  :  car  le  raisonnement  sur  lequel 
j'en  cxeuipfe  mon  clèvc  irait  très-uinl  aux 
•vôtres.  Votre  edncation  les  prcpareà  ne  point 
ccl.appcr  à  la  petite  vérole  au  moment 
qu'il»  en  seront  attaques  :  si  vous  la  laisser 
▼  cnir  nu  liasaul  ,  il  est  probable  qu'ils  en 
périront.  Je  vois  q.ie  dans  les  dillerens  pays 
on  résiste  d'autant  plus  à  l'inoculation  quelle 
y  devient  plus  nécessaire,  et  la  rai.son  de  cela 
se  sent  aisément.  A  peine  aussi  daignerai-je 
traiter  cette  qucsiion  jionr  mon  Einile.  11 
sera  inoculé,  où  il  ne  le  .sera  pas,  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  cireonsianees  :  cela  est 
presque  indiUérenl  pour  lui.  Si  on  lui  donne 
la  petite  vérole,  on  aura  l'avantage  de  pré- 
voir et  connaitre  son  mal  d'avance  ;  c'est 
quelque  chose  :  mais  s'il  la  prend  nalurelle- 
iiient,  nous  l'aurons  pré.servé  du  médecin  ; 
c'est  encore  plus. 

Une  cdiication  exclusive,  qui  fend  seule- 
ment à  distinguer  du  peuple  ceux  qui  l'ont 
reeue  ,  préfère  toujours  les  instructions  ks 
plus  coiiteuses  aux  plus  coinuiiincs ,  et  par 
cela  même  aux  plu.,  miles.  Ainsi  les  jeunes 
gensélevésaveesoin  apprennent  lousbmonter 
\  cheval ,  parce  cpiM  en  coûte  beaucoup  pour 
cela  •  mais  pnsqu'aiicun  d'eux  u'apprcud  à 
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nager,  parce  qu'il  n'en  cotUe  r'fcn,  et  qu'un, 
artisan  j^citt  savoir  nager  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit.  Cependant,  sans  avoir  tait  son 
acadeniie  ,    un    voj^ageur   monte    à    clieval  , 
s'y   tient  et  s'en   sert  assez  pour   le  besoin  ; 
jnais  dans  l'eau  si  l'on  ne  nage  on  se  noie, 
€t  l'on    ne    nage  point   sans    l'avoir  appris. 
Enfin,    l'on    n'est  pas   obligé  de   monter  à 
cheval    sous  peine   de   la   vie  ,    au-lieu   que 
nul    n'est  sur  d'éviter  un  danger  auquel  011 
est  si  souvent  expose'.  EiniU  sera  dans  l'eau 
couiuie   sur   la   terre  ;   que  ne   peut-il  vivre 
dans  tous  les  éléuiens  !   Si  l'on  pouvait  ap- 
prendre à  voler  dans  les  airs,  j'wi  ferais  ua 
aigle  ;   j'en   ferais  une   salamandre,   si   l'on 
pouvait  s'endurcir  au  leu. 

(Jn  craint  qu'un  cnFant  ne  se  noie  en  ap- 
prenant à  nager  \  qu'il  se  noie  en  apprenant 
ou  pour  n'avoir  pas  appris,  ce  sera  toujours 
votre  faute.  C'est  la  seule  vanité  qui  nous 
rend  téméraires  ;  on  ne  l'est  pouit  quand  ou 
n'est  vu  de  personne  :  Emile  wt.  le  serait  pas 
quand  il  serait  vu  de  tout  l'univers.  Comme 
l'exercice  ne  dépend  pas  du  risque,  dans  un 
canal  du  parc  de  son  père  il  apprendrait  à 
traverser  l'Ilellespont  ;  mais  il  faut  s'appri- 
voiser au  risque  lucmc,  pour  apprendre  à  n» 
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s'en  pas  troubler  ;  c'est  une  partie  essentielle 
de  rapjMrntiss.-igc  dont  je  parlais  tout-à- 
l'heurc.Au  reste,  atteulil'à  mesurer  le  danger 
à  SCS  forc<\s,  et  à  le  partager  touiours  avec 
lui,  ]v  n'aurai  guère  d'iuiprudence  à  crain- 
dre, quaiid  je  réglerai  le  soin  de  sa  conser- 
vation sur  celui  que  je  dois  à  la  mienne. 

Un  enfant  est  moins  grand  qu'un  lionnnc  ; 
il  n'a  ni  sa  force  ni  sa  raison  :  mais  il  voit 
et  entend  aussi  bien  que  lui,  ou  à  très- peu 
près  ;  il  a  le  goût  aussi  sensible  quoiqu'il 
l'ait  moins  délicat,  et  distingue  aussi  bieu 
hi  odeurs  quoiquil  n'y  mette  pas  la  même 
sensualité.  Les  premières  facultés  qui  se  for- 
ment et  se  perfectionnent  en  nous  sont  les 
sens.  Ce  sont  doue  les  premières  qu'il  faudrait 
cultiver  ;  ce  sont  les  seules  qu'on  oublie,  ou 
colles  qu'on  néglige  le  plus. 

Exercer  \c^  sen.x  n'est  pas  seulement  eu  faire 
usage^  c'est  a|)prendre  à  bien  juger  par  eux, 
c'est  apprendre  ,  pour  ainsi  dire  ,  b  sentir  ;  car 
«ions  ne  savons  ni  loiielier,  ni  voir,  ni  entendre 
que  comme  nous  avons  apprii. 

II  y  a  un  c\crcice  purement  naturel  et 
mécanique  qui  sert  et  rendre  le  corps  robuste  , 
sans  donner  aucune  prise  au  jugement  :  na- 
ger, courir,  sauter,  fouctler  un  *abot,  lancer 

d»s 
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des  pierres,   tout  cela  est  fort  bien  t  mais 
li'avous-uous  que  des  bras  et  des  jambes  ? 
N'avons-nous  pas  aussi  des  yeux,  des  oreilles 
et  ces  organes  sont-ils  superflus  à  l'usage  des 
premiers  ?  N'exercez  donc  pas  seulement  les 
forces,  exercez  tous  les  sens  qui  les  dirigent 
tirez  de  chacun  d'eux  tout  le  parti  jjossible 
puis  vc'riûez  l'impression  de  l'un  par  l'autre. 
Mesurez,  comptez,  pesez,  comparez.  N'em- 
ployez la  force  qu'après  avoir  estimé  la  re'sis- 
tancc :  faites  toujours  ensorte  que  l'estimation 
de  l'effet  précède  l'usage  des  moyens.  Inté- 
ressez l'enfant  à  ne  jamais  faire  d'efforts  in- 
sulfisans  ou  superflus.  Si  vous  l'accoutumcx 
à  prévoirainsi  l'effet  de  tous  ses  mouvemens, 
et  a  redresser  ses  erreurs   par  l'expérience 
ii'cst-il   pas   clair   que  plus  il  agira,  plus   il 
deviendra  judicieux  ? 

S'agit-il  d'ébranler  une  masse?  s'il  prend 
uu  levier  trop  long  il  dépensera  trop  de 
»nouvcment,  s'il  le  prend  trop  court  il  n'aura 
pas  assez  de  force  :  l'expérience  lui  peut 
apprendre  à  choisir  précisément  le  bâton 
qu'il  lui  faut.  Cette  sagesse  n'est  donc  pa9 
au-dessus  de  son  âge.  S'agit-il  de  porter  un 
fardeau  ?  s'il  vent  le  prendre  anssi  pesant 
qu'il  peut  le    porter,  et  n'en   point  essayer 
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qu'il  ne  soulève ,  ne  scia-t-il  pas  force  d'en 
esthuer  le  poids  à  la  vue?  Sait-il  comparer 
des  masses  de  même  uiuticrc  et  de  différentes 
îrrosseuis  ?  Qu'il  choisisse  entre  des  niasses 
de  uicmc  f^rosscur  cL  de  différentes  matières  ; 
il  faudra  bien  qu'il  s'applique  à  comparer 
leurs  poids  spc'citiqucs.  J'ai  vu  un  jeune 
homme,  très -bien  élevé,  qui  ne  voulut 
croire  qu'après  l'épreuve  ,  qu'uu  seau  plein 
de  gros  copcanx  de  bois  de  chêne  lut  moins 
pesant  que  le  même  seau  rempli  d'eau. 

Nous  ne  sommes  pas  e'galement  maîtres  de 
l'usage  de  tous  nos  sens.  U  y  en  a  un  ,  savoir 
le  toucher  ,  dont  l'action  n'est  jamais  sus- 
pendue durant  la  veille;  il  acte' répandu  sur 
la  surface  entière  de  notre  corps, comme  une 
garde  continuelle,  pour  nous  avertir  de  tout 
ce  qui  peut  l'offenser.  C'est  aussi  celui  dont, 
bon  gré,  malgré,  nous  acquérons  le  plutôt 
rexpérirnce  par  cet  exercice  continuel  ,  et 
auiiiul  par  conséquent  nous  avons  moins 
besoin  de  donner  une  culture  parlicnlière. 
Cependant  nous  observons  queles  aveugles  ont 
le  tact  plus  sur  et  plus  fin  que  nous;  parce 
que  n'étant  pas  guidés  par  la  vue  ,  ils  sont 
lorers  d'apprendre  à  tirer  uniquement  du 
premier  sens  les  jugcmeus  que  nous  fournit 
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l'autre.  Pourquoi  donc  ne  nous  esercc-t-oix 
pas  à  moucher  comuie  eux  dans  l'obscurité  , 
à  coauakrc  les  corps  que  nous  pouvons 
atteindre,  à  juger  des  objets  qui  nous  envi- 
ronnent ,  à  faire  ,  eu  un  mot  ,  de  nuit  et 
sans  lumière,  tout  ce  qu'ils  font  de  jour  et 
sans  yeux?  Tant  que  le  soleil  luit,  nous  avons 
sur  eux  l'avantage;  dans  les  ténèbres  ils  sont 
nos  guides  à  leur  tour.  Nous  sommes  aveu- 
gles la  moitié  de  la  vie  ;  avec  la  différence 
que  les  vrais  aveugles  savent  toujours  se 
conduire  ,  et  que  nous  n'osons  faire  uu  pas 
au  cœur  de  la  nuit.  On  a  de  la  lumière ,  me 
dira-t-on.  Hé  quoi  !  toujours  des  machines! 
,(>ui  vous  repond  qu'elles  vous  suivront  par- 
tout au  besoin  ?  pour  moi  ,  j'aime  mieux 
\n  Emile  ait  des  )'eux  au  bout  de  ses  doigts, 
que  dans  la  boutique  d'un  chandelier. 

Etcs-vous  enfermé  dans  un  édifice  au 
milieu  de  la  nuit ,  frappez  des  mains  ;  vou3 
apercevrez  au  resonnemcnt  du  lieu  ,  si  l'es- 
pace est  grand  ou  petit ,  si  vous  êtes  au  milieu 
oudansun  coin.  Adcmi-pied  d'un  mur  ,  l'air 
moins  ambiant  et  plus  réfléchi  vous  porte  une 
auirc  sensation  au  visage.  Restez  eu  place, 
et  tournez-vous  successivement  de  tous  les 
«ôtcï;  s'il  y  a  une  porte  ouverte  ,  uu  léger 
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cornant  d'air  vous  l'indiquera.  Etes-vousdans 
un  bateau  ,  vous  connaîtrez  ,  à  la  manière 
donllair  vous  frappera  le  visage,  non-seule- 
ment  en  quel  sens  vous  allez  ,  mais  si  le  fil  de 
la  rivière  vous  entraîne  U-nteuicnt  ou  vîlc. 
Ces  observations,  et  mille  autres  .semblables, 
lie  peuvent  bien  se  faire  que  de  nuit  ;  quelque 
attention  que  nous  voulions  leur  donner  en 
plein  jour  ,  nous  serons  aides  ou  distraits  par 
la  vue  ,  elles  nous  échapperont.  Cependant  il 
M'y  a  encore  ici  ni  mains  ,  ni  bâton  :  que  de 
connaissances  oculaires  on  peut  acquérir 
par  le  toucher,  même  sans  rien  toucher  du 
tout  ! 

Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis  est  plus 
important  qu'il  no  semble.  La  unit  effraie 
«aturcllement  les  hommes  ,  et  quelquefois  les 
animaux  (20).  La  raison  ,  les  connaissances, 
l'esprit,  le  courage  délivrent  peu  de  gens  de 
ce  tribut.  J'ai  vu  des  raisoniujurs  ,  des  esprits 
forts,  des  philosophes  ,  des  uulitaircs  intré- 
pides en  plein  jour,  trcud>ler  la  mut  ,  comme 
des  femmes  ,  au  bruit  d'uue  feuille  d'arbre. 
On  attribue  cet  effroi  aux  contes  des  nour- 

(  20  )  Cet  effioi  devient  très-manifostc  danj 
los  grandes  éclipses  de  soleil. 
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)-ices  ,  on  se  trompe  ;  il  a  une  cause  natu- 
relle. Quelle  est  cette  cause?  la  méuic  qui 
rend  les  sourds  défians  et  le  peuple  supersti- 
tieux ,  l'iguoraucc  des  choses  qui  nous  envi- 
ronnent et  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  (21).  Accoutume'  d'apercevoir  de  loin 

(  21  )  En  voici  encore  une  autre  cause  binn 
expliquée  par  un  philosophe  dont  je  cite  souvent 
le  livre  ,  et  dont  les  grandes  vues  m'instruisent  en- 
core plus  souvent. 

"  Lorscpie  par  des  circonstances  particulières 

"  nous  ne  pouvons  avoir  une  idée  juste  de  la  dis- 

*  tance  ,  et  que  nous  ne  pouvons  juger  des  objets 

»  que  par  la  grandeur  de  l'angle  ,  ou  plutôt  de 

"  l'image  qu'ils  Forment  dans  nos  yeux ,  nous  nous 

»  trompons  alors  nécessairement  sur  la  grandeur 

»  de  ces  objets  ;  tout  le  monde  a  éprouvé  qu'en 

»  voyageant  la  nuit ,  on  prend  un  buisson  dont  on 

«  est  près  pour  un  grand  arbre  dont  on  est  loin  , 

«  ou  bien  on  prend  un  grand  arbre  éloigné  pour 

>»  un  buisson   qui  est  voisin  :  de  même  si  on  ne 

»  connaît  pas  les  objets  par  leur  l'orme  ,  et  qu'on 

»'  ne  puisse  avoir  par  ce  moven   aucune  idée  de 

'»  distance  ,   on    se  trompera  encore  nécessaiie- 

>•  ment  ;  une  mouche  qui  passera  avec  rapidité  à 

"  quelques  pouces  de  distance  de  nos  yeux  ,  nous 

»  paraîtra  dans  ce  cas  être  un  oiseau  qui  en  se- 

»  rait  à  une  très-grande  distance  ;  un  cheval  qui 

M  serait  sans  mouvement  dans  le    mih'eu  d'une 

w  campagne,  et  qui  serait  dans  une  attitude  som- 
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les  objets  ,  et  de  prévoir  leurs  impvefsions 
d'avauce  ,  comiuent  ne  voyant  pins  rien  de  ce 
qui  m'entoure,  n'y  supposerais-je  j)as  mille 

V  blablp',  par  exemple  ,  à  celle  d'un  mouton  ,  n« 
M  nous  paraîtra  plus  qu'un  gros  mouton  ,  tant 
»  que  nous  ne  reconna'îtrons  pas  que  c'est  un 
n  cheval  ;  mais  dès  que  nous  l'aurons  recornu  , 
»  il  nous  paraîtra  dans  l'instant  gros  comme  xin 
»>'  cheval,  et  nous  rectifierons  sur-le-champ  notre 
»  premier  jugement. 

»  "^l'outes  les  lois  qu'on  se  Trouvera  dans  la  nuit 
3>  dans  des  lieux  inconnus  oiN  l'on  ne  j)ouira  ju- 
M  ger  de  la  distance,  et  où  l'on  ne  pourra  re- 
»  connaître  la  forme  des  choses  à  cause  «le 
»  l'obscuriié,  on  sera  en  danger  de  tomber  Ji  tout 
»  instant  dans  l'erreur  au  sujet  des  jus;omeus  que 
•»>  l'on  fera  sur  les  objets  qui  se  prcsenteronr  ; 
»  c'est  de-là  que  vient  la  frayeur  et  l'espère  de 
M  crainte  intérieure  que  l'obscurité  de  la  nuit  fuit 
»  sentir  à  presque  tous  les  Intmmes  ;  cVst  sur  cela 
»>  qu'est  fomlée  l'apparence  des  spectres  et  des  fi- 
»  gures  gigantesques  et  épouvnniablos  que  tant  itè 
j»  gens  disent  avoir  vues:  on  leur  répond  rommu- 
j>  nément  que  ces  figures  étaient  dans  leur  ima- 
»  ginaiion;  cependant  elles  pouvaient  ^tro  rcelle- 
»  ment  dans  leurs  yeux  ,  et  il  est  tros-possiblo 
i'  qu'ils  aient  en  effet  vu  ce  qu'ils  disent  avoit  vu  : 
»  car  il  doit  arriver  nécessairement  ,  toutes  Ici 
»  fois  qu'on  no  pourra  juger  d'un  objet  que  par 
«  l'angle  qu'il  forme  dans  l'œil ,  que  cet  objet  in*- 
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^tres  ,  mille  mouvemens  qui  peuvent  me 
nuire 'etdontilm'est  impossible  de  u,e  garan- 
tir? J'ai  beau  savoir  que  je  suis  en  sùrcledaus 

,.  connu  grossh-a  et  grandira,  à  mesure   qu'on 
„  en  sera  plus  voisin  ,  et  que  s  il  a  d  abord  paru 
»  au  spectateur  quine  peut  connaître  cequ  1.  voii 
«  ni  juger  à   quelle  distance  il  voit  ;  que  s  .1  a 
.,  paru ,  dis-je  ,  d'eibord  de  la  hauteur  de  quel- 
»  ques  pieds  lorsqu'il  était  à  la  distance  de  vingt 
«  ou  trente  pas,  il  doit  paraître  haut  de  plusieurs 
n  loises  lorsqu'il  n'en  sera  plus  éloigne   que   de 
»  quelques  pieds,  ce  qui  doit  en  eflet  1  etonner 
„  et  reffraver,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vienne   à 
>,  toucher  l'objet  où  à  le  reconnaître  ;  car  dans 
,,  l'instant  même  qu'il  reconnaîtra  ce  que  cest, 
«  cet  objet  qui  lui  paraissait  gigantesque  ,  dimi- 
,.  nuera    tout-à-coup  ,   et   ne   lui    paraîtra   plus 
„  avoir  que  sa  grandeur  réelle  ;  mais  si  1  on  .uit 
>,  ou  qu'on  n'ose  approcher ,  il  est  certam  qu  on 
»  n'aura  d'autre  idée  de  cet  objet  que  celle  de 
«  l'image  qu'il  formait  dans  l'œil  ,  et  qu  on  aura 
>,  réellement  vu  une  figure  gigantesque  ou  epou- 
»  vantable  par  la  grandeur  et  -par  la  forme.  Le 
»  préjugé  dès  spectres   est   donc   londe  dans  la 
»  nature  ,  et  ces  apparences  ne  dépendent  pas , 
»  comme  le  croient  des  philosophes ,  uniquement 
«  de  l'imagination.  »  Hist.  Nat.  t.  VI ,  P^S'  -"-2, 

i/i-12. 

J'ai  tâché  de  montrer  dans  le  texte  comment 
il  en  dépend  toujours  en  partie  ;  et  quant  à  la 
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le  lieu  où  je  me  trouve  ;ie  ne  le  sais  ja..a 
aussi  bien  que  si  je  le  voyais  actuellcmcut  • 
)  ai  donc  toujours  uu  ...jet  de  craiute  quo 
jeu  avais  pas  en  plein  Jour.  Je  sais  ,  i]  est 
va,  ,  qu'un  corps  étranger  ne  peut  guèr« 
ag.r  sur  le  m.en  ,  sans  s'annoncer  par  quelque 
i^nut  ;  aussi  ,  combien  j'ai  sans  cesse  rore.llo 
alerte  !  Au  mo.ndre  bruit  dont  je  ne  puis 
d.scerner  la  cause  ,  l'intérêt  de  ma  conser- 
vation me  lait  d'abord  supposer  tout  ce  qui 
do.t  le  plus  m'engager  à  me  tenir  sur  mes 
fiaides  ,  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est  le 
F'i's  propre  à  m'cflrayer. 

habrude  ce„.arche.  Ja  mut,  doit  nous  an- 
P'e.u  re  a  cistm^^uer  les  npparenres  ^uc  la  res- 
semblance des  lornies  et  la  diversité  .les  d.sr.mce, 
font  prerulre  aux  objeis  à  nos  yeux  dans  l'obsru- 
nte  :  car  lors.pie  J'air  est  encore  assez,  érlai.é 
pour  nous  lais.nr  apercevoir  les  contours  des 
cb,ets  ,  comn.e  il  y  a  plus  d'air  interpose  dan, 
un  j.lns  grand  eloigneinriu  ,  nous  devons  tou- 
jours von  ces  contours  nioiin,  maranés  quand' 
I  objet  est  pl.s  loin  de  nous  ,  ce  qui  sidli,  à  loice 
d  habitude  pour  nous  jja.auiir  de  l'erreur  nu'ex- 
Pl.çi..e  .Cl  M.  àcBuffon.  Quelque  explication  qu'on 
P'-eJere,  ma  iné.ho.ie  est  donc  toujours  eflirace 
et  cest  ce  que  l'expéiience  conli.me  railaito- 
iuent,  ^ 
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Wentends-je  absolument  rien  ?  je  ne  suis 
pas  pour  cela  tranquille  ;  car  enfin  sans  brait 
on  peut  encore  me  surprendre.  Il  faut  que 
je  suppose  les  choses  telles  qu'elles  étaient  au- 
paravant, telles  qu'elles  doivent  encore  être, 
que  je  voie  ce  que  je  ne  vois  pas.  Ainsi  forcé 
de  mettre  en  jeu  mon  imagination  ,  bientôt 
je   n'en  suis  plus   maître  ,   et  ce  que  j'ai  fait 
pour  aie  rassurer  ,  ne  sert  qu'à    m'alarmer 
davantage.  Si  j'entends  du  bruit  ,   j'entends 
des  voleurs  ;  si  je  n'entends  rien  ,  je  vois  des 
fantômes  :  la  vigilance  que  m'inspire  le  soin 
de  me  conserver  ne  me  donne  que  sujets  de 
crainte.   Tout  ce  qui  doit  me  rassurer  n'est 
que  dans  ma  raison  :  l'instinct  plus  fort  me 
parle   tout   autrement    qu'elle.   A   quoi   boa 
penser   qu'on  n'a  rien  u  craindre  j  puisqu'a- 
lors  on   n'a  rien  à  faire  ? 

La  causcdu  mal  trouvée  indique  le  remède. 
En  toute  chose  l'habitude  tue  l'imagination  , 
il  n'y  a  que  les  objets  nouveaux  qui  la  réveil- 
lent. Dans  ceux  que  l'on  voit  tous  les  jours, 
ee  n'est  plus  l'imagination  qui  agit  ,  c'est 
la  mémoire  ,  et  voilà  la  raison  de  l'axiome 
ab  assuetis  non  fit  passio  ;  carce  n'est  qu'au 
feu  de  l'imagination  que  les  passions  s'allu- 
ment. Ne  raisonnez  doue  pas  avec  celui  que 

(^5 
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Vous  roulez  guérir  de  l'horreur  des  téneTiro'!; 
inencz-l'y  souvent;  et  soyez  sur  que  tous  Ks 
argumcns  de  la  ])hilosoi)hic  ne  vaudront  paT. 
cet  usage.  La  tétc  ne  tourne  point  aux  cou- 
vreurs sur  les  toits;  et  l'on  ne  voit  plus  a.  oir 

peur  dans  l'obscuri  le  quiconqueestaccoutnn'J 
d'\   être. 

Voilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit  un  nuire 
avantage  ajoute'  au  premier  :  mais  pour  m  c 
ces  jeux  re'ussissent ,  je  n'y  puis  trop  rcco."!- 
inander  la  gaieté.  Rien  n'est  si  triste  que  les 
ténèbres  :  n'allez  pas  enfemier  votre  euf.uit 
dans  un  caebot.  (^)u'il  rie  en  entrant  dnT:s 
l'obscurité  ;  que  le  rire  le  reprenne  av;:u 
qu'il  en  sorte  ;  que  ,  tatulis  qu'il  y  est  ,  l'i.l;-; 
des  amuseuien.s  qu'il  quitte  ,  et  de  ceux  qii'.l 
va  retrouver  ,  le  défende  des  imaginations 
fantastiques  qui  pourraient  l'y  venir  clienlù  r. 

Il  est  un  terme  do  la  vie  au-delà  duquel  v.:» 
rétrograde  en  avauç-anf.  Je  sens  que;  ai  [);ir..'^ 
ce  terme.  Je  recommence  ,  pour  ainsi  dire  , 
une  autre  carrière.  Le  vide  de  Vii'rt  m';;-. 
qui  s'est  fait  sentira  moi ,  me  retrace  le  rî^it 
temps  du  premier  âge.  Eu  vieilli s.sant  'jr  v  !  ^ 
viens  enfant  ,  et  je  me  rappelle  plus  volon- 
tiers ce  que  j'ai  fait  à  dix  ans  ,  qu'à  trcnfr.- 
Lecteurs,  pardonucz-moi  donc  de  tirer  qui- 
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qûefois  mes  exemples  de  moi-même  ;  car  poiu"' 
bien  fairecelirre,  il  faut  que  je  le  fasse  avec 
plaisir. 

J'e'tais  à  la  campagne  en  pension  cliez  uii~ 
ministre  appelé  M.  La?nùercier.  J'avais  pour 
camarade  un  cousin  plus  riche  que  moi  ,  et 
qu'on  traitait  en  héritier,  tandis  qu'éloigné- 
de  mon  père  ,  je  n'étais  qu'un  pauvre  orphc'- 
Irn.  Mon  grand  cousin  Bernard  était  sln^n- 
lièremant  poltron  ,  sur-tout  la  nuit.  Je  rùé 
moquai  tant  de  sa  frayeur,  que  M.  Lamber^ 
cier,  ennuyé  deMies  vantcries,  voulut  mettre 
mon  courage  à  l'épreuve.  Un  soir  d'automne 
qn'il  fesait  très-ohscur  ,  il  me  donna  la  x)lef 
du  temple  ,  et  me  dit  d'aller  chercher  daas  la 
chaire  laBible  qu'on  y  avait  laissée.  Il  ajouta, 
pour  me  piquer  d'honneur  ,  quelques  mats 
qui  me  mirent  dans  l'impuissance  de  reculer. 

Je  partis  sans  lumière  ;  si  j'en  avais  eu  ,  - 
c'aurait  peut-être  été  pis  encore.  Il  fallait 
passer  par  le  cimetière;  je  le  traversai  gail- 
lardement ;  car  tant  que  je  me  sentais  en 
plein  air  ,  je  n'eus  jamais  de  fraycui-s  noc- 
turnes. 

En  ouvrant  la  porte  ,  j'entendis  à  la  vante 
un  certain  retentissement  que  je  crus  ressem- 
bler h  tles  voix  ,  et  qui  couiiaenca  d'ébranHa* 
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ma  fermeië   roaiaine.  La  porte  ouverte  ,  je 
voulus  entrer  ;  mais  à  peine  eus-je  fait  qud- 
qupï  pas  ,    que  je  m'arrêtai.  En  apercevant 
l'obscurité  profoudc  qui  régnait  dans  ce  vaste 
l'eu  ,   je  fus   saisi  d'une   terreur  qui  me  lit 
dresser  les  cheveux  ;  je  rétrograde  ,  je  sors  , 
je  me  mets  à  Fuir  tout  tremblant.  Je  trouvai 
dans  la  cour  un  petit  chien  nommé  Sj///,in  , 
dont    les  caresses    me  rassurèrent.  Honteux 
de  ma  frayeur,  je  revins  sur  mes  pas,  tâchant 
pourtant  d'emmener  avec  moi  Su/ftin  qui  ne 
vonhupasmesuivre.Jefraiichisbrubqucment 
la  porte  ,  j'entre  dans  l'cglisc.  A  peine  y  fu.s-je 
rentre  ,    qne   la  frayeur   me   reprit,   mais  si 
fortement  que   je   perdis  la  tête;  et  quoique 
la  chaire  fût  à  droite  ,  et  que  je  le  sus.-c  très- 
bien  ,    ayant  tourné  sans  m'en  ajiereevoir  , 
je  la  cherchai  long-temps  à  gauche  ,  je  m'em- 
barrassai dans  les  bancs  ,    je  ne  savais  plus 
ou  i 'étais  ;  et  ne  pouvant  trouver  ni  la  chaire, 
ni  la  pojte,  je  tombai  dans  un  bouleversc- 
«lent  inexprimable.  Endn  j'aperçois  la  porte, 
je  vifens  à  bout  de  sortir  du  temple  ,  et  je  m'en 
éloigne  comme  la  première  fois,  bien  résolu 
de  n'y  jamais  rentrer  seul  qu'en  plein  jour. 
Je  reviens  jusqu'à  la  maison.  Prctàentrcr, 
jcdibtmguc  la  yoix  de  M.  Lambcrcier  à  de 
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grands  éclats  de  rire.  Je  les  prends  pour  moi 
d'avance  ,  et  confus  de  m'y  voir  *-xposc  , 
j'hésite  à  ouvrir  la  porte.  Dans  cette  inter- 
valle ,  j'entends  mademoiselle  Lambercier 
s'inquiéter  de  moi  ,  dire  à  la  servante  de 
prendre  la  lanterne  ,  et  M.  Lambercier  sa  dis- 
poser à  me  venir  clierclier  ,  escorté  de  mon 
intrépide  cousin  auqtiel  ensuite  on  n'aurait 
pas  manqué  de  faire  tout  l'honueur  de  l'ex- 
pédition.  A  l'instant  toutes  mes  frayeurs 
cessent  ,  et  ne  me  laissent  que  celle  d'être 
surpris  dans  ma  fuite  :  je  cours,  je  vole  au 
temple,  sans  m'égarer  ,  sans  tâtonner,  j'ar- 
rive à  la  chaire  ,  j'y  monte  ,  je  prends  la 
Bible  ,  je  m'élance  en  bas  ,  dans  trois  sauts 
je  suis  hors  du  temple  dont  j'oubliai  même 
de  fermer  la  porte  ,  j'entre  dans  la  chambre 
hors  d'Iialcine  ,  je  jette  la  Bible  sur  la  table  , 
efl'aré,  mais  palpitant  d'aise  d'avoir  prévenu 
le  secours  qui  m'était  destiné. 

On  me  demanderas!  je  donne  ce  trait  pour 
un  modèle  à  suivre,  et  pour  un  exemple  de 
la  gaietéque  j'exigcdans  cessortes  d'exercices? 
Non  ;  mais  je  le  donne  pour  preuve  que  rieu 
n'est  plus  capable  de  rassurer  quiconque  est 
effrayé  des  ombres  de  la  nuit ,  que  d'entendre 
daub  uuc  cUauubre    voisiuc  imc  co^»P'''o'^^* 
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assemblée  rire  et  causer  tranquillement.  Je 
voudrais  qu'au-lieu  de  s'amuser  aiuii  seul 
avec  sou  élève  ,  ou  rassemblât  les  soirs  beau- 
coup d'cufans  de  bonne  humeur  ;  qu'on  ne 
les  envoyât  pas  d'abord  séparément,  mais 
plusieurs  ensemble,  et  qu'on  n'en  hasardât 
aucun  j)arFaitement  seul  ,  qu'on  ne  se  fut 
bien  assure  d'avance  qu'il  n'en  serait  pas  trop 
ellVaye'. 

Je  n'imaginé  rien  de  si  plaisant  et  de  si 
utile  que  de  pareils  jeux  ,  pour  peu  qu'on 
voulut  user  d'adresse  à  les  ordonner.  Je  ferais 
dans  une  grande  salle  une  csj)ècc  de  laby- 
rinthe ,  avec  des  tables  ,  des  fauteuils  ,  des 
chaises  ,  des  paravents.  Dans  les  inextrica- 
bles tortuositcs  de  ce  labyrinthe,  j'arrange- 
rais au  milieu  de  huit  on  dix  boîtes  d'attra- 
pes, uue  autre  boîte  presque  semblable  ,  bien 
garnie  de  bonbons  ;  je  désignerai*  en  termes 
clairs  ,  luais  succints  ,  le  lieu  précis  où  se 
trouve  la  bonne  boîte;  je  donnerais  le  ren- 
seignement suihsant  pour  la  distinguer  h  des 
gens  plus  attentifs  et  moins  étourdis  que  des 
cnfans  (22),  puis  ,  après  avoir  fait  tirer  au 

(  r,2  )  Pour  les  pxerrer  k  rattcniion  ne  leur 
dites  jamais  que  des  choses  qu'ils  uient  un  ia- 
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sort  les  petits  concurrens  ,  je  les  enverrais 
tous  l'un  après  l'autre  ,  jusqu'à  ce  que  la 
bonne  botte  fût  trouvée;  ce  que  j'aurais  soin 
de  rendre  difficile  à  proportion  de  leuï 
habileté'. 

Figurez-vous  un  petit  Hercule  arrivantuue 
boîte  à  la  luain,  tout  fier  de  son  cxpe'dition. 
La  boîte  se  met  sur  la  table  ,  on  l'ouvre  eu 
ce'rémonie.  J'entends  d'ici  les  e'clats  de  rire, 
les  huées  de  la  bande  joyeuse,  quand  ,  au- 
lieu  des  confitures  qu'on  attendait ,  on  trouve 
bien  proprement  arranges  sur  de  la  mousse 
ou  sur  du  coton  ,  un  hanneton  ,  un  escargot , 
du  charbon,  du  gland  ,ua  navet ,  ou  quelque 
autre  pareille  denrée.  D'autres  fols  ,  dans  une 
pièce  nouvellement  blanchie  on  suspendra 
près  du  mur  quelque  jouet  ,  quelque  petit 
meuble  qu'il  s'agira  d'aller  chercher  sans 
toucher  au  mur.  A  peine  celui  qui  l'appor- 
tera sera-t-il  rentré  ,  que  ,  pour  peu  qu'il  ait 
îiianquéà  la  condition  ,  le  bout  de  son  cha- 
peau blanchi  ,  le  bout  de  ses  souliers  ,  la 
basque  de  son  habit  ,  sa  manche  trahiront 

"•êrôt  sensible  et  présent  à  bien  entendre  ; 
lur-tout  point  de  lonj^ueiirs ,  jamais  un  mot 
•uperlliu  Mais  aussi  ne  laissez  dans  vos  discoaVs 
•i  obscmité  m  tquivoque. 
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sa  lual-adrcsse.  En  voilà  bien  assez  ,  trop  prut- 
ctre,pour  faire  entendre  l'esprit  de  ces  sortes 
de  jctix.  S'il  faut  tout  vous  dire  ,  ne  me  lisez 
point. 

^^)nels  avantages  un  homme  ainsi  c'ievc 
11  aura-t-il  |)as  la  nuit  sur  1rs  autres  lionmies. 
i>es  pieds  accoutumés  à  s'aflermir  dans  les 
te'uèbres  ,  ses  mains  exercées  à  s'apliquer  aisc- 
ïiiciit  à  tous  les  corps  environnans  ,  le  con- 
duiront saiis  peine  dans  la  plus  cl)ai^sc 
obscurité'.  Son  imagination  ,  pleine  des  jeux 
nocturnes  de  sa  jeunesse,  se  tournera  dillki- 
Icjiicnt  sur  des  objets  cfîrayans.  S'il  doit 
entendre  des  éclats  de  rire  ,  au-licii  de  ceux 
<les  esprits  follets  ,  ce  seront  ceux  de  ses 
anciens  camarades  :  s'il  se  pcintunc  assemblée, 
ce  ne  sera  point  pour  lui  le  sabbat  ,  mais  la 
cliandjre  de  son  gouverneur.  La  nuit  ne  lui 
rappelant  que  des  idées  gaies  ,  ne  lui  sera 
jamais  alfreuse  ;  au-lieu  de  la  craindre  ,  il  l'ai- 
mera. S'agit-il  d'une  expédition  militaire  ?  il 
sera  prêt  à  toute  heure  ,  aiisi-bieiiseul  qu'avec 
sa  troupe.  Il  entrera  dans  le  camp  de  iS'*?//"/ ,  il 
le  parcourra  sans  s'égarer,  il  ira  jusqu'à  la 
tente  du  roi  sans  éveiller  personne  ,  il  s'en 
retournera  sans  être  aperçu.  Faut-il  enlever 
les  •hcvau.v  de  /{/.t'j//^  .'-^  adressez-vous  à  ha 
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sans  cvaiiite.  Parmi  les  j^çens  autrement  élevés  , 
vous  trouverez  diirifiiement  uu  Ulysse. 

J'ai  vu  des  gens  vouloir ,  par  des  surprises  , 
accoutumer  les  enf'ans  à  ne  s'effrayer  de  rien 
la   nuit.   Cette  méthode   est   très-mauvaise  ; 
elle  produit  un  effet  tout  contraire  à   celui 
qu'on   cherclic  ,  et  ne    sert  qu'à  les   rendre 
toujours  plus  craintifs.  Ni  la  raison  ,  ni  l'ha- 
bitude ne   pouveut  rassurer   sur   l'idée  d'uu 
danger  présent  ,dont  ou  ne  peut  connaître 
le  de?,ré  ,  ni  l'espèce  ,  ni   sur  la  crainte  des 
surprises  qu'on  a  souvent  éprouvées.  Cepen- 
dant coumient    s'assurer    de    tenir   toujours 
votre  élève  exempt  de  pareils  accidens  ?  \oi«i 
le  meilleur  avis  ,   ce  me   semble  ,    dont   on 
puisse  le  prévenir  là-dessus.  Vous  êtes  alors 
dirais-je  àmon  Emile  ,  dans  le  cas  d'une  juste 
défense  ;   car    l'agresseur  ne   vous  laisse  pas 
juger   s'il  veut   vous  faire    mal  ou   peur,  et 
comme  il  a  pris  ses  avantages,  la  fuite  mémo 
n'est  pas  un  refuge  pour  vous.  Saisissez  donc 
hardiment  celui  qui  vous  surprend  de  nuit  ; 
homme   ou   bêle  ,    il  n'importe;  serrez-le, 
cmpoignez-le  de   toute  votre  force  ;  s'il  se 
débat  ,    frappez  ,   ne  marchandez   point    les 
coups,    cl  quoiqu'il  puisse  dire  ou  faire,    ne 
lâchez  jamais  prise  que  vous  ne  sachiez  bicu 
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ce  que  c'est:  rcclaircisscmcut  voift  apprendra 
probablement  qu'il  n'y  avait  pas  beaucoup 
à  craindre  ,  et  cette  manière  de  traiter  les 
plaisans  doit  naturellemcut  les  rebuter  d'y 
revenir. 

(Quoique  le  toucher  soit  de  tous  nos  sens 
tclui  dont  nous  avons  le  plus  continuel  exer- 
cice ,  ses  jugcmrns  restent  pourtant,  comme 
je  l'ai  dit,  imparfaits  et  grossiers,  plus  que 
ccu\  d'aucun  autre,  parce  que  nous  mêlons 
continuellement  à  son  usage  celui  de  la  vue 
et  que  l'œil  atteignant  à  l'objet  plutùl  que  la 
lliain  ,  l'esprit  juge  presque  toujours  sans  elle. 
En  revanche,   les  jugcmens  du  tact  sont  les 
plus  sûrs,    prêcise'inent  parce  qu'ils  sont  les 
plus  bornes:  car  ne  s'étendant  qu'aussi  loin 
que  nos  mains  peuvent  atteindre,   ils  recti- 
iient  l'etourderiedesanlressensqni  sVlancent 
ail  loin  sur   des  objets  qu'ils   aperçoivent   à 
peine,  au-Iiruqne  tout  ce  qu'aperçoit  le  tou- 
dier,  il  l'aperçoitbien.  Ajoutez  quo,  joignant , 
quand  il  nous  plaît,   la   force  des  muscles  à 
l'action  des  nerfs  ,    nous  unissons,   par  une 
sensation  sinuilianêe,  au  jugement  de  la  tem- 
pe'raturo,  dos  grandeurs ,  des  figures,  le  juge- 
ment du  poids  et  de  la  solidité.  Ainsi  le  tou- 
ciierc'tantde  tous  les  scus  celui  qui  uuusiuslrui» 
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le  mieux  de  l'impression  que  les  corps  e'tranger» 
peuvent  faire  sur  le  nôtre,  est  celui  dont  l'usage 
est  le  plus  fréquent ,  et  nous  donne  le  plus 
immédiatement  la  connaissance  nécessaire  à 
notre  conservation. 

Comme  le  toucher  exercé  supplée  à  la  vue , 
pourquoi  ne  pcurrait-il  pas  aussi  suppléer  à 
rouie  jusqu'à  certain  point,  puisque  les  son» 
excitent  dan  s  les  corps  sonores  des  ébranlcmens 
sensibles  au  tact  ?  En  posant  une  maiu  sur  le 
corps   d'un   violoncelle  ,    on   peut  ,    sans    le 
secours  des  yteux  ni  des  oreilles,  distinguera 
la  seule  manière  dont  le  Lois  vibre  et  frémit, 
si  le  son  qu'il  rend  est  grave  ou  aigu,  s'il  est 
tiré  de  la  chanterelle  ou  du  bourdon.  Qu'où 
exerce  le  sens  à  ces  diQcrcnces,  je  ne  doute 
pas  qu'avec  le  tetnps  ,   ou  n'y   pût  devenir 
sensible  au  point  d'entendre  un   air  entier 
par  les  doigts.  Or  ceci  supposé  ,  il  est  clair 
qu'on  pourrait  aisément  parler  aux  sourds  en 
musique  ,  car  les  sons  et  les  temps  n'étant  pas 
moins  susceptibles    de    combinaisons    régu- 
lières que  les  articulations  et  les  voix,  peu- 
vent être  pris  de  même  pour  les  élémeus  du 
discours. 

Il  y  a  des  exercices  qui  étnoussent  le  sons 
ûu  toucher,  et  le  rcudeutplus  obtus:  d'autres 
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au  contraire  l'aigiiisciu  et  le  rendent  plus 
tlclicut  et  plus  fin.  Les  prcmicis,  ;oi;^nant 
beaucoup  de  mouvement  et  d.  force  à  la  con- 
tuiuelle  impression  des  corps  durs  ,  rendent 
la  peau  rude  ,  calleuse,  et  lui  ôtent  le  senti- 
mont  naturel;  les  seconds  sontceuxqui  varient 
ce  même  sentiment  par  un  tact  le'ger  et  Ire- 
qutnt,  en  sorte  que  l'esprit  attentif  à  des 
impressions  incessamment  rej)ctc'cs,  acquiert 
la  facilite  de  juger  toutes  leurs  ujodilications. 
Cette  différence  est  sensible  dans  l'usage  des 
instrumens  de  musique:  le  toucher  dur  et 
meurtrissant  du  violoncelle,  de  la  contrebasse, 
du  violon  même,  eu  rendan(  les  doigts  plus 
flexibles,  racornit  leurs  extrémités.  Le  tou- 
cher lisse  et  poli  du  clavecin  les  rend  aussi 
ilexilMes  et  plus  sensibles  en  même-temps.  En 
ceci  donc  le  cluvecin  est  à  préférer. 

Il  importe  que  la  prau  s'endurcisse  aux 
impressions  de  l'air,  et  puisse  braver  ses  alté- 
rations: car  c'est  elle  qui  défeiul  tout  le  reste. 
A  cela  près,  je  ne  voudrais  pas  que  la  maiu 
trop  servilement  appliquée  aux  mêmes  tra- 
vaux ,  vînt  à  s'endurcir,  ni  que  sa  peau 
devenue  presque  osseuse  perdît  ce  sentiment 
exquis  ,  qui  donne  ù  connaître  quels  sont 
!/:«  corps  sur  lesquels  ou  la  passe  ,  et  ,  scloa 
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respèce  de  contact,  nous  fait  quelquefois,  dans 
robscuiité,  frissonner  en  diverses  manières. 
Pourquoi  faut-il  que  mon  élève  soit  force 
d'avoir  toujours  sous  ses  pieds  une  peau  de 
bœuf?  quel  mal  y  aurait-il  que  la  sienne  pro- 
pre pût  au  besoin  lui  servir  de  semelle  ?  îl 
est  clair  qu'en  cette  partie  ,  la  délicatesse  de 
la  peau  ne  peut  jamais  être  utile  à  rien  et  peut 
souvent  beaucoup  nuire.  Eveillés  à  minuit 
au  cœur  de  l'hiver  par  l'ennemi  dans  leur 
ville,  les  Genevois  trouvèrent  plutôt  leurs 
fusils  que  leurs  souliers.  Si  nul  d'eu.\  n'avait 
su  marcher  nus  pieds,  qui  sait  si  Genève  n'eût 
point  été  prise  ? 

Armons  toujours  l'homme  contre  les  acci- 
dcns  imprévus.  i^\i  EinUe  coure  les  matins  à 
pieds  ims  ,  en  toute  sai.son  ,  par  la  chambre  , 
par  l'escalier,  par  le  jardin  ,  loin  de  l'en 
cronder,  je  l'imiterai:  seulement  j'aurai  soin 
d'écarter  le  verre.  Je  parlerai  bientôt  des  tra- 
vaux et  des  jeux  manuels;  du  reste,  qu'il 
apprenne  a  faire  tous  les  pas  qui  favorisent 
Icscvolutions  du  corps ,  à  prendre  dans  tontes 
les  attitudes  une  position  aisée  et  solide  :  qu'il 
sache  sauter  en  éloigacmcnt,  en  hauteur, 
«'rimpcr  sur  un  arbre  ,  franchir  un  nuir  : 
\\xi\  trouve  toujours  son  éq^uilibrç  ;  que  tyui 
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ses  raouveiaens  ,  ses  gestes  soient  oidouiiés 
selon  les  lois  de  la  pondcialioii,  long-temps 
avant   que    la    statique    se   luéle  de    les    lui 
expliquer.  A  la  manière  dont  son  pied  post 
à  terre ,  et  dont  son  corps  porte  sur  sa  jambe 
il  doit  sentir  s'il  est  bien  ou  mal.  Une  as>iettc 
assurée  a  toujours  de  la  grâce  ,  et  les  postures 
les  plus  fermes  sont  aussi  les  plus  élégantes. 
Si  j'étais  maître  à    danser,  je    ne  ferais  pas 
toutes  les  singeries  de  JJarccl  (  2.3  )  ,  bonnes 
pour  le  pays  où  il  les  fait:  mais  an-lieu  d'oc- 
cuper c'terncllcment  mon  élève  à  desgambades 
je  le  mènerais  au  pied  d'un   rocher:  là,  je 
lui  montrerais  quelle  attitude  il  faut  prendre 
comment   il  faut  porter   le  corps  et  la  tète 
quel    mouvement    il    faut    faire  ,    de    quelle 

(  23  )  Célèbre  maître  i  danser  de  Paris  ,  lequel 
connaissant  bien  son  inonde  ,  fesait  re:ftrava"ant 
par  ruse  ,  et  donnait  à  son  art  une  importanee 
qu'on  feignait  de  trouver  ridicule  ,  mais  pour 
laiiuelle  on  lui  portait  au  fond  le  plus  grand  res- 
pect. Dans  un  auire  art,  non  moins  frivole,  on 
voit  encore  aujourd'hui  un  artiste  comédien  faire 
ainsi  l'important  et  le  fou,  et  ne  réussir  pas  moins 
bien.  Cette  méthode-est  toujours  sûre  en  France. 
Le  vrai  talent,  plus  limpje  et  moins  charlatan  , 
n'y  fait  point  fortune.  La  modestie  y  est  la  venu 
des  tots. 
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manière  il  faut  poser  ,  tantôt  le  pied  ,  tantôt 
la  main  pour  suivre  légèrement  les  sentiei-s 
escarpes  ,  raboteux  et  rudes  ,  et  s'élancer  de 
pointe  en  pointe  ,  tant  en  montant  qu'en 
descendant.  J'en  ferais  l'e'mule  d'un  chevreuil , 
plutôt  qu'un  danseur  de  l'opéra. 

Autant  le  toucher  concentre  ses  opéra- 
tions autour  de  l'homme,  autant  la  vue  étend 
les  siennes  au-delà  de  lui.  C'est  là  ce  qui  rend 
celles-ci  trompeuses  ;  d'un  coup-d'œil  un 
homme  embrasse  la  moitié  de  son  horizon. 
Dans  cette  multitude  de  sensations  simul- 
tanées et  de  jugemens  qu'elles  excitent ,  com- 
ment ne  se  tromper  sur  aucun  ?  Ainsi  la  vue 
est  de  tous  nos  sens  le  plus  fautif,  précisément 
parce  qu'il  est  le  plus  étendu ,  et  que  précé- 
dant de  bien  loin  tous  les  autres,  ses  opéra- 
tions sont  trop  promptes  et  trop  vastes  ,  pour 
pouvoir  être  rectifiées  par  eux.  Il  y  a  plus  ; 
les  illusions  mêmes  de  la  perspective  nous  sont 
nécessaires  pour  parvenir  à  connaître  l'éten- 
due ,  et  à  comparer  ses  parties.  Sans  les  fausses 
apparences  nous  ne  verrions  rien  dans  l'éloi- 
gnemcnt  ;  sans  les  gradations  de  grandeur  et 
delumicre ,  nous  ne  pourrions  estimer  aucune 
distance,  ou  plutôt  il  n'y  en  aurait  point  pour 
uous.  Si  de  deux   arbres  égaux  ,   celui   qui 
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Cït  à  cent  pas  de  nous  ,  nous  paraissait  aussi 
pjiand  et  aussi  distinct  que  celui  qui  Vst  a 
dix  ,  nous  le»  placerions  à  côte'  l'un  de  l'autre. 
Sinousapcrcevions  toutes  les  dimeutions  des 
objets  sous  leur  véritable  mesure,  nous  ne 
verrions  aucun  espace  ,  et  tout  nous  j^araitraic 
sur  notre  (xil. 

Le  sens  de  la  vue  n'a  pour  juger  la  gran- 
deur des  objets  et  leur  distance^  qu'une  inême 
mesure  ,  savoir  l'ouverture  de  l'ani^lc  qu'ils 
font  dans  notre  oeil;  et  comme  cette  ouver- 
ture est  un  effet  simple  d'une  cause  compose'c, 
le  jugement  qu'il  excite  en  nous  laisse  chaqufe 
cause  particulière  indéterminée,  ou  devient 
lu-eessairenient  fautif,  ('arcomment  distinguer 
à  la  simple  vue  si  l'angle  par  lequel  je  vois  un 
objet  plus  petit  qu'un  autre,  est  tel  parce  que 
ce  premier  objet  est  en  elFct  plus  petit,  on 
j>arce  qu'il  est  plus  cloigiu'  ? 

Il  faut  donc  suivre  ici  une  melhode  con- 
traire à  la  précédente;  au-licu  de  siuipliiicr 
la  sensation  ,  la  doubler,  la  vérifier  toujours 
par  uxK  autre,  assujettir  l'organe  visuel  2t 
l'organe  tactile,  et  reprimer  ,  pour  anisi  dire  , 
l'impétuosité  du  premier  sens  par  la  marche 
pesante  et  réglée  du  second.  Faute  de  nous 
asservir  à  cette  pratique  ,    nos  mesures   par 

cstiuiatiou 
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estimation  sont  très-inexactes.  Nous  n'avons 
nulle  précision  dans  le  coup-d'ocil  pour  ju^^er 
les  hauteurs,  Icslongueurs  ,  les  profondeurs, 
les  distances;  et  la  preuve  que  ce  n'est  pas 
tant  la  faute  du  sens  que  de  son  usage  ,  c'est 
que  les  ingénieurs,  les  arpenteurs,  les  archi- 
tectes ,  les  maçons,  les  peintres,  ont  eu 
gênerai  le  coup-d'œil  beaucoup  plus  sur  que 
nous  ,  et  apprécient  les  mesures  de  l'étendue 
avec  plus  de  justesse;  parce  que  leur  métier 
leur  donnant  en  ceci  l'expérience  que  nous 
négligeons  d'acquérir  ,  ils  otent  l'équivoque 
de  l'angle,  par  les  apparences  qui  l'accom- 
pagnent, et  qui  déterminent  plus  exactement 
à  leurs  yeux  le  rapport  des  deux  causes  de 
cet  angle. 

Tout  ce  qui  donne  du  mouvement  au 
corps  sans  le  contraindre,  est  toujours  facile 
à  obtenir  des  enfans.  Il  y  a  mille  moyens  de 
les  intéresser  à  mesurer,  à  connaître, à  estimer 
les  distances.  Voilà  un  cerisier  fort  haut  , 
comment  ferons-nous  pour  cueillir  des  cerises  2 
l'échelle  de  la  grange  est-elle  bonne  pour 
cela  ?  Voilh  un  ruisseau  fort  large  ,  comment 
le  traverserons-nous?  une  des  planches  de  la 
cour  poscra-t-ellc  sur  les  deux  bords  ?  Nous 
vaudrions  de  nos  fcuétres,  pêcher  dans  les 

ii/nile.  Tome  I^  R 
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fosses  du  château;  combien  de  brasses  doit 
avoir  notre  ligne  ?  Je  voudrais  faire  une  escar- 
polette entre  ces  deux  arbres  ,  une  corde  de 
deux  toises  nous  sullira-t-ellc?  On  nie  ditcjue 
dans  l'autre  maison  notre  chambre  aura  viii^t- 
cinq  pieds  quarres;  croyez-vous  qu'elle  nous 
convienne?  sera-t-cllc  plus  grande  que  celle- 
ci  ?\ous  avons  grand'faim, voilà  deux  villages, 
auquel  des  deux  serons-nous  plutôt  pour 
dîner  ?  etc. 

Il  s'agissait  d'exercer  à  la  course  un  enfant 

indolent  et  paresseux  ,  qui  ne  se  portait  pa$ 

de  lui-même  à  cet  exercice  ni  à  aucun  autre , 

quoiqu'on  le  destinât  à    l'état  militaire  :   il 

s'était  persuadé  ,  je  ne  sais  comment ,  qu'uu 

lionune  de  son   rang  ne  devait  rien  faire  ni 

rien  savoir  ,  et  que  sa  noblesse  devait  lui  tenir 

lieu  de  bras,  de  jambes,  ainsi  que  de  toute 

espèce  de  mérite.  A  faire  d'un  tel  geiitilhomme 

un  ylchillcan  pied  l'-ger,  l'adresse  de  Chiron 

mcnic  eut  eu  peine  à  sulhre.  La  dilliculté  était 

d'autant  plus  grande  que   je   ne  voulais  lui 

prescrire    absolument  rien  :  j'avais  banni  de 

mes  droits   les  exhortations,  les  promesses  , 

les  menaces,  l'énuilalion,  le  désir  de  briller; 

comment  lui  donner  celui  de  courir  sans  lui 

rieudirc  ?  courir  luoi-mcme  eût  e't«uu  iiioyca 
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deu  sûr  et  sujet  à  inconvénient.  D'ailleurs  , 
il  s'agissait  encore  de  tirer  de  cet  exercice 
quelque  objet  d'instruction  pour  lui  ,  alla 
d'accoutumer  les  opérations  de  la  machine 
et  celles  du  jugement  à'  marcher  toujours 
do  concert.  Voici  comment  je  m'y  pris  , 
moi  ,  c'est-à-dire  ,  celui  qui  parle  dans  cet 
exemple. 

En  m'allant  promener  avec  lui  les  après- 
ïtiidi  ,  je  mettais  quelquefois  dans  ma  poche 
deux  gâteaux  d'une  espèce  qu'il  aimait  beau- 
coup ;  nous  en  mangions  chacun  uu  à  la 
promenade  ,  (  24  )  et  nous  rerenions  fort" 
contciis.  Un  jour  il  s'aperçut  que  j'avais  trois 
gâteaux  ;  il  ch  aurait  pu  manger  six  sans 
s'incommoder  :  il  dépêche  promptemeut  le 
sien  pour  me  demander  le  troisième.  Non, 
luidis-je,  jelemaiigeraisfortbicn moi-même, 

(  24  )  Promenade  champêtre  ,  comme  on  verra 
dans  l'instant.  Les  promenades  publiques  des 
villes  sont  pernicieuses  aux  enfans  de  l'un  et  de 
de  l'autre  sexe.  C'est  là  qu'ils  commencent  à  se 
rendre  vains  et  à  vouloir  être  regardés;  c'est  au 
Luxembourg  ,  aux  Tuileries  ,  sur- tout  au  Palais 
royal ,  que  la  belle  jeunesse  de  Paris  Ta  prendre 
cet  air  impertinent  et  fat  qui  la  rend  si  ridicule  , 
et  la  fait  huer  et  détester  dans  toute  l'Europe.' 

R    3 


3o<3  lî  M  I  L  E. 

ou  nous  le  partagerions,  mais  j'aime  mieux 
le  voir  disputer  à  la  course  par  ces  dcuK 
petits  garçons  que  voilà.  Je  les  appelai  ,  je 
leur  montrai  le  gâteau  et  leur  proposai  la 
condition.  Ils  ne  demandèrent  pas  mieux. 
Le  gAleau  fut  pose  sur  une  grande  pierre 
qui  servit  de  but.  La  carrière  fut  marquée, 
nous  allâmes  nous  a.sscoir  ;  au  signal  donné 
les  petits  garçons  partirent  :  le  victorieux 
se  saisit  du  gâteau  ,  et  le  mangea  sans 
miséricorde  aux  yeux  des  spectateurs  et  du 
vaincu. 

Cet  amusement  valait  mieux  que  le  gâteau  , 
mais  il  nepiit  jinsdabord  etnc  produisit  rien. 
Je  ne  me  rehwtai  ni  ne  me  pressai;  l'institu- 
tion des  cnlans  est  un  métier  où  il  fautsayoir 
perdre  du  temps  pour  en  gagner.  Nous  con- 
tinuâmes nos  promenades  ;  souvent  ou  prenait 
trois  gâteaux  ,  quelquefois  quatre  ,  et  tle  temps 
h  autre  il  y  en  avait  un  ,  même  deux  pour 
les  coureurs.  Si  le  prix  n'était  pas  grand  ,  ceux 
qui  le  disputaient  n'étaient  pas  ambitieux  ; 
celui  qui  le  remportait  était  loué,  félc',  tout 
se  lésait  avec  appareil.  Pour  donner  lieu  aux 
révolutions  et  augmenterl'intérét,  je  marquais 
la  carrière  plus  longue,  j'y  souffrais  plusieurs 
coucurieus.  A  peine  étaient-ils  dans  la  lice 
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que  tous  les  passans  s'arrêtaient  pour  les  voir; 
les  acclamations,  les  cris,  les  battciuens  de 
mains  les  animaient;  je  voyais  quelquefois 
mon  petit  bon-hnmme  tressaillir,  se  lever, 
s'c'crier  quand  l'un  était  près  d'atteindre  ou 
de  passer  l'autre:  c'étaient  pour  lui  les  jeux 
olympiques. 

Cependant  les  concvirrcus  usaiervt  quelque- 
fois de  supcrclicrie  ;  ils  se  retenaient  mutuel- 
lement ou  se  faisaient  tomber,  ou  poussaient 
des  cailloux  au  passage  l'un  de  l'autre.  Cela 
me  fournit  un  sujet  de  les  séparer  ,  et  de 
les  faire  partir  de  dilfercns  termes  quoi- 
qn'égalcmcnt  éloignés  du  but.  On  verra 
biwntôt  la  raison  de  cette  prévoyance;  car  je 
dois  traiter  cette  importante  affaire  dans  un 
grand  détail. 

Ennuyé  de  voir  toujours  manger  sous  ses 
yeux  des  giiteaux  qui  lui  lésaient  grande  envie  , 
monsieur  le  clicvalier  savisa  de  soupçonner 
enljn  que  bien  courir  pouvait  être  bon  à 
quelque  chose,  et  voyant  qu'il  avait  aussi  deux 
)ambes  il  commença  de  s'essayer  eu  secret. 
Je  me  gardai  d'en  rien  voir  ;uîais  je  comi)ris 
que  mon  stratagème  avait  rjussi.  (^)uand  il  sor 
crut  assez  fort,  (  et  je  lus  avant  lui  daus  sa4 
pensée)  il  affecta  de  m'impj  rtuuer  pour  avoi» 

Il  3 
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lo  gâteau  restant.  Je  le  refuse:  il  s'ôhstitic  j- 
et  d'uu  air  dépite  il  me  dit  à  la  iiu  :  Hé  bien  , 
mettez-le  sur  la  pierre  ,  marquez  le  champ  , 
et  nous  verrons.  Bon!  lui  dis-jc.cn  riant, 
est-ce  qu'un  chevalier  sait  courir?  vous  gaççiie- 
¥€z  plus  d'appétit ,  et  non  de  quoi  le  satisfaire. 
Piqué  de  ma  raillerie  ,  il  s'évertue  et  rem- 
porte le  prix  d'autant  plus  aisément  que  j'avais 
fait  la  lice  trës-courte,  et  pris  soin  d'écarter 
\e  meilleur  coureur.  On  conçoit  comment  ce 
premier  pas  étant  fait,  il  me  fut  aisé  de  le  tenir 
en  haleine.  Bientôt  il  prit  un  tel  goût  à  cet 
exercice ,  que  ,  sans  faveur ,  il  était  presque  sûr' 
^e  vaincre  mes  polissons  à  la  course,  quelque 
lougne  que  fi'it  la  carrière. 

Cet  avantage  obtenu  en  produisit  un  autre 
«Uqiiel  je  n'avais  pas  songé.  Quand  il  rem- 
portait rarement  lo  prix  ,  il  le  mangeait 
presque  toujours  seul  ,  ainsi  qiie  fesaient  ses 
concurrcns;  mais  en  s'accoulumant  h  la  vic- 
toire, il  devint  généreux,  il  partageait  souvent 
Svec  les  vaincus.  Ola  mo  fournit  à  moi-mémo 
Vue  observation  morale  ,  et  j'appris  pnr-la 
^ucl  ctnit  le  vrai   ])rincipe  de  la  générosité. 

En  contintiant  avec  lui  de  marquer  en 
<)»flrérens  lieux  les  termes  d'où  chacun  devai  j 
partir  îl^Ia-fois.  ie  tJs,  sans  qu'il  s'en  aperçut. 
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les  flîstauces  inégales,  de  sorte  que  l'un  ajant 
à  faire  plus  de  chemin  que  l'autre  pour  arriver 
au  même  but ,  avait  un  désavantage  visible: 
liiais    quoique   je  laissasse  le   choix  à  mon 
disciple,  il  ne  savait  pas  s'en  pre'valoir.  Sans 
s'embarrasser  de  la  distance,  il  préférait  tou- 
jours le  beau  chemin  ;   de   sorte  que  ,  pré- 
voyant aiscrticnt   son    choix  ,  j'étais  à-peu- 
prcs  le  maître  de  lui  faire  perdre  ou  gagner 
le  gâteau  à  ma  volonté,  et  cette  adresse  avait 
aussi  son  usage  à  plus  d'une  fin.  Cependant, 
comme  mon  dessein   était  qu'il  s'aperçût  de 
la  différence  ,   je    tâchais   de    la  lui    rendre 
sensible  ;  mais  quoiqu'indolent  dans  le  calme, 
il  était  si  vif  dans  ses   jeux,   et   se  déhait  si 
peu  de  moi,  qtie  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  faire  apercevoir  que  je  le  trichais. 
Entin  ,  j'en  vins  à  bout  malgré  sou  étour- 
deric;  il  m'en  fit  des  reproches.  Je   lui  dis: 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  dans  un  don 
que  je  veux  bien  faire ,  ne  suis-je  pas  maître 
de  mes  conditions  ?  qui  vous  force  à  courir? 
vous  ai-jc  promis  de  faire  les  lices  égales  ? 
n'avez -vous  pas  le  choix  ?   prenez  la   plus 
courte   ,    ou   ne    vous  en   empêche  point   : 
comment  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  vous 
que  je  favorise,  et  que  l'inégalité  dont  vou» 
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niiimnircz  est  toute  à  votre  avantages!  vous 
savez  vous  en  prévaloir?  Cela  était  clair,  il 
le  comprit  ,  et  pour  choisir  ,  il  lalhit  y 
regarder  de  plus  près.  D'abord  on  voulut 
cmuptcr  les  pas  ;  mais  la  mesure  des  pas 
d'un  enfant  est  lente  et  fautive  ;  de  plus,  je 
ui'avisai  de  multiplier  les  courses  dans  un 
même  jour,  et  alors  raMiuscmcut  devenant 
une  espèce  de  passion  ,  l'on  avait  regret  de 
perdre  à  mesurer  les  lices  le  temps  destine' 
à  les  parcourir.  La  vivacité  de  l'enfance  s'ac- 
commode mai  de  ces  lenteurs  ;  on  s'exerça 
donc  à  mieux  voir,  à  mieux  estimer  une  dis- 
tance à  la  vue.  Alor»  j'eus  peu  de  peine  ù 
étendre  et  nourrir  ce  goût.  Enfin  ,  quelques 
mois  d'épreuves  et  d'erreurs  corrigées,  lui 
formèrent  tellement  lo  compas  visuel  ,  que 
quand  je  lui  mettais  par  la  pensée  un  gâteau 
sur  quelque  objet  éloigné,  il  avait  le  coup 
d'œil  presque  aussi  sur  que  la  chaîne  d'un 
arpenteur. 

Comme  la  vue  est  do  tous  les  sens  celui 
dont  on  p»ut  le  moins  séparer  les  jugemens 
de  l'esprit,  il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
apprendre  à  voir  ;  il  fant  avoir  long-temp.s 
comparu'  la  vue  au  toucher  pour  accoutumer 
le  piemier  de  ces  deux  sens  à  nous  faire  ua 
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i-apport  fidèle  des  figures  et  des  distances  : 
sans  le  toucher  ,  sans  le  mouvcmeut  pro- 
gressif, les  yeux  du  monde  les  plus  perçans 
ne  sauraient  nous  donner  aucune  idée  de 
l'étendue.  L'univers  entier  ne  doit  être  qu'un 
point  pour  une  hukre  ;  il  ne  lui  paraîtrait 
rien  de  plus  quand  même  une  ame  humaine 
informerait  cette  huître.  Ce  n'est  qii'à  force 
de  marcher  ,  de  palper  ,  de  nombrer  ,  de 
mesurer  les  dimeutious  qvr'ou  apprend  aies 
estimer  :  mais  aussi  si  l'on  mesurait  toujours, 
le  sens  se  reposant  sur  l'instrument  n'acquer- 
rait aucune  justesse.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  l'enfant  passe  tout  d'un  coup  de  la 
mesure  à  l'estimation;  il  faut  d'abord  que, 
continuant  à  comparer  par  parties  ce  qu'il 
ne  saurait  comparer  tout  d'un  coup  à  des 
aliquotes  précises,  il  substitue  des  aliquotcs 
par  appréciation  ,  et  qu'au-lieu  d'appliquer 
toujours  avec  la  main  la  mesure  ,  il  s'accou- 
tume à  l'appliquer  seulement  avec  les  yeux. 
Je  voudrais  pourtant  qu'on  vérifiât  ses  pre- 
mières opérations  par  des  mesures  réelles  afin 
qu'il  corrij^càt  ses  erreurs  ,  et  que  s'il  rc.^te 
dans  le  sens  quelque  fausse  apparence  ,  »l 
apprît  à  la  rectifier  par  un  jneilleur  jugement. 
(>(i  a  des  mesuies  naturelles  qui  sontà-pcu-v 


]^rcs  les  mêmes  en  tons  lieux  ;  les  pas  d'un 
lioumie  ,  l'e'tendue  de  ses  bras  ,  sa  stature. 
(^)uand  l'enfant  estime  la  hauteur  d'un  t-tage, 
son  gouverneur  peut  lui  servir  de  toise  ;  s'il 
estime  la  hauteur  d'un  clocher  ,  qu'il  le  toisç 
avec  les  maisons.  S'il  veut  savoir  les  lieues 
de  chemin  ,  qu'il  compte  les  heures  de  mar- 
che ;  et  sur-tout  qu'on  ne  fasse  rien  de  tout 
cela  pour  lui  ,  mais  qu'il  le  fasse  lui-même. 
Ou  ne  saurait  apprendre  h  bien  juger  d© 
J  étendue  et  delà  grandeur  des  corps,  qu'on 
îl'apprenue  à  coiiiiaître  aussi  leurs  figures  et 
IJiome  à  les  imiter;  car  au  fond  celle  imitation 
ne  tient  absolument  qu'aux  loi*  de  la  pers- 
pective, cl  l'on  ne  peut  estimer  l'clendue  »ur" 
jjes  apparences  ,  qu'on  n'ait  quelque  sentiment 
qe  res  lois.  Les  enfans  ,  grands  imitateurs  , 
essaient  tous  do  dessiner;  je  voudrais  que  1© 
niien  ciillivtU  cet  art ,  non  prccise'ment  |)oiir 
Vart  m('me  ,  mais  pour  se  rendre  \\xi\  justo 
et  la  maui  Hexihle  ;  et  en  général  il  importe 
fort  peu  qu'il  sache  tel  ou  tel  exercice  ,  pourvu 
^u'il  acquière  la  perspicacité'  du  sens  et  la 
hounc  habitude  du  corps  qu'on  gagne  par 
cet  exercice.  Je  me  garderai  doiu-  bien  do 
Jlù  donner  un  maître  h  dessiner  qui  nc»hii 
u'oimerait  à  imiter  que  des  imitatioas,  et  ne 
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•le  ferait  dessiner  que  sur  des  dessins  :  je  veus 
qu'il  u'ait  d'autre  maître  que  la  uature,  ni 
d'autre  modèle  que  les  objets.  Je  veux  qu'jl 
ait  sous  les  yeux  l'original  même  et  non  pas 
le  papier  qui  le  représente  ^  qu'il  cravotine 
une  maison  sur  une  maison  ,  un  arbre  suj" 
un  arbre,  un  homme  sur  un  homme  ,  afin 
qu'il  s'accoutume  à  bien  observer  les  corps 
et  leurs   apparences,   et  non  pas  à  prendre 
des   imitations    fausses    et   conventionnelles 
pour  de  véritables  imitations.  Je  le  détour- 
nerai même   de   rien  tracer  de  mémoire  en 
l'absence  des  objets  ,  jusqu'à  ce  que  ,  par  des 
observations  fréquentes,  leurs  ligures  exactes 
s'impriment  bien  dans  son  imagination;  djs 
peur  que  ^  substituant  à  la  vérité  des  choses, 
des  ligures  bizarres  et  fantastiques ,  il  ne  perde 
Ja  connoissance  des  propoitions,  et  le   goi\t 
des  beautés  de  la  nature. 

Je  sais  bien  que  de  cette  manière ,  il  bar- 
Louillera  loBg-temps  sans  rien  faire  de  recou" 
naissablc  ,  qu'il  prendra  tard  l'élégance  des 
contours  et  le  trait  léger  des  dessmateurs  , 
peut-être  jamais  le  discernement  des  «Qetà 
pittoresques  et  le  bon  goût  du  dessin  ;  en 
revanche  il  contractera  certainement  un  coup 
d'ce^ plus  juste,  une  jujain  plus  silrÇ;  1»  co% 
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naissance  des  vrais  rapports  de  grandeur  et 
de  figure  qui  sont  ctilre  les  animaux,  les 
plantes  ,  lc«  corps  naturels  ,  et  une  plus 
prompte  expérience  du  jeu  de  la  perspective: 
voilà  précisément  ce  que  j'ai  voulu  faire,  et 
ïuou  intention  n'est  pas  tant  qu'il  sache  imiter 
les  objets  que  les  connaître  ;  j'aime  mieux 
qu'il  nie  montre  mie  plante  d'acanthe  ,  et 
qu'il  trace  moins  bien  le  feuillage  d'un  cha- 
piteau. 

Au  reste  ,  dans  cet  exercice  ,  ainsi  que  dans 
tous  les  antres  ,  je  ne  prc'tends  pas  que  mon 
élève  en  ait  seul  l'amusement.  Je  veux  le  lui 
rendre  plus  agréable  encore  en  le  partageant 
sans  cesse  avec  lui.  Je  ne  veux  jioint  qu'il 
ait  d'autre  émule  que  moi,  mais  je  serai  sou 
cmule  sans  relâche  et  sans  risque;  cela  mettra 
(le  l'intérêt  dans  ses  occupations  sans  causer 
de  jalousie  entre  nous.  Je  prendiai  le  crnvou 
3t  sou  exemple  ,  je  l'emploierai  d'abord  aussi 
lual-adroitcmentque  lui.  Je  scra'n  un  yjpe//es 
que  je  ne  me  trouverai  qu'un  barbouilleur. 
Je  commencerai  par  tracer  un  liouimc  , 
comme  les  laquais  les  tracent  contre  les  murs; 
une  barre  pour  chaque  bras  ,  une  barre  pour 
chaque  jambe,  et  les  doigts  plus  gros  que 
le  bias.   JL3icu  long-temps   après  nous  nous 
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apercevrons  l'un  ou  l'autre  de  cette  dispro- 
portion ;  nous  remarquerons  qu'une  jambe 
a  de  l'épaisseur,  que  cette  épaisseur  n'est  pas 
par-tout  la  même,  que  le  bras  a  sa  lougneur 
dctcruiiiice  par  rapport  au  corps  etc.  Dans 
ce  progrès  je  marcherai  tout  au  plus  à  côté 
de  lui  ,  ou  Je  le  devancerai  de  si  peu  ,  qu'il' 
lui  sera  toujours  aisé  de  lu'atteiudre  ,  et  sou- 
vent de  me  surpasser.  Nous  aurons  des  cou- 
leurs ,  des  pinceaux  ;  nous  tâcherons  d'imiter 
le  coloris  des  objets  et  toute  leur  apparence 
aussi-bien  que  leur  ligure.  Nous  enlumine- 
rons, nous  peindrons,  nous  barbouillerons; 
mais  dans  tous  nos  barbouillages  nous  ne 
cesserons  d'épier  la  nature  ,  nous  ne  ferons 
jamais  rien  que  sous  les  yeux  du  maître. 

Nous  étions  en  peine  d'orncmcns  pour 
notre  chambjc,  eu  voilà  de  tout  trouves.  Je 
fais  encadrer  nos  dessins  ;  je  les  fais  couvrir 
de  beaux  verres,  afin  qu'on  n'y  touche  plus, 
et  que  les  voyant  rc?ter  dans  l'état  où  nous 
les  avons  mis,  chacun  ait  intérêt  de  ne  pas 
négliger  les  siens.  Je  les  arrange  par  ordre 
autour  de  la  chambre  ,  chaque  dessin  répété 
vingt  ,  trente  fois  ,  et  montrant  à  chaque 
exemplaire  le  progrès  de  l'auteur,  depuis  le 
moment   où    la  maison   n'est  qu'un    quarr* 

Emile.  Tome  1.  S 
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piesqn'inforuie  ,  iKsqn'à  ceiiii  où  sa  façade ," 
so;i  profil ,  SCS  proportions,  ses  ombres  ,  sont 
dans  la  plus  exiicle  vérité.  Ces  gradations  ne 
peuvent  manquer  de  nous  offrir  sans   cesse 
des  tableaux  inttressans  |)Our  nous  ,  curieux 
pourd'autres,  et  d'exciter  toujours  plus  notre 
émulation.  Aux  premiers  ,  aux  plus  grossiers 
de  CCS  dessins  je  mets  des  cadres  bien  bril- 
lans  ,  bien  dorés,  qui  les  rehaussent  ;  mais 
quand  Tuai  talion  devient  plus  exacte,  et  que 
le  dessin  est  véritablement  bon  ,  alors  je  ne 
lui  donne  plus  qu'un  cadre  noir  tics-simplc; 
il  n'a  plus  besoui  d'autre  ornement  que  lui- 
même,  et  ce  serait  douuuage  que  la  bordure 
^)arlage;U  l'attention  quemérite  l'objet.  Ainsi, 
chacun  aspire  à  l'honneur  du  cadie  uni  ;  et 
cjuandl'un  veut  dédaignerun  dessin  de  liuitre, 
il  lecondauuic  au  cadre  doré.  (^)uelqiic  )oni-, 
peut-être  ,   ces  cadres  dorés  passeront  entre 
nous  en  proverbes,  et  nous  admirerons  com- 
bien d'hommes  se  rendent  justice  eu  se  fesant 
encadrer  ainsi. 

J'ai  dit  que  la  géométrie  n'était  pas  ù  la 
portée  des  enfaus  ;  mais  c'est  notre  faute. 
Nous  ne  sentons  pas  que  leur  méthode  n'est 
point  la  nôtre  ,  (  t  que  ce  qui  devient  pour 
uou<  l'ail  de  raiiouucr  ,  uc  dott  clic  pour 
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eux  que  l'ait  de  voir.  Au-lleu  de  leur  donner 
notre  me  Lliodc,  nous  ferions  mieux  de  prendre 
la  leur.  Car  notre  manière  d'apprendre  la 
céométrie  est  bien  autant  une  affaire  d'ima- 
gination que  de  raisonnement.  Quand  la  pro- 
position est  énoncée,  il  faut  en  imaginer  la 
démonstration  , c'est-à-dire, trouver  de  queile 
proposition  déjà  sue  celle-là  doit  être  une 
conséquence  ,  et  de  toutes  les  conséquences 
qu'on  peut  tirer  de  cette  même  proposition, 
choisir  précisément  celle  dont  il  s'agit. 

De  cette  manière  le  raisonneur  le  plus 
exact  ,  s'il  n'est  inventif,  doit  rester  court, 
jîkussiqu'arrivc-t-il  de-là  ?  qu'au-lieu  de  nous 
faire  trouver  les  démonstrations,  on  nous  les 
dicte  ;  qu'au-lieu  de  nous  apprendre  à  raison- 
ner ,  le  maître  raisonne  pour  nous  ,  et  n'exerce 
que  notre  mémoir». 

Faites  des  figures  exactes,  combinez-les, 
posez-les  l'une  sur  l'autre  ,  exannnez  leurs 
rapports,  vous  trouverez  toute  la  géométrie 
élémentaire  en  marcliant  d'observation  en 
observation  ,  sans  qu'il  soit  question  ni  de 
déLinitions  ni  de  problèmes ,  ni  d'aucune  autre 
forme  démonstrative  que  la  simple  superpo- 
sition. Pour  moi  ,  je  ne  prétends  point  ap- 
preudicla  géoiMCtncà^Wi/c^c'cst  lui  quimQ 
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rapprendra  ;  je  clicrchcrai  les  rapports  ,  et  il 
les  trouvera;  car  je  les  ciiercherai  de  inaiiièrc 
à  les  lui  faire  trouver.  Par  exemple  ,  au-licud« 
me  servir  d'uu  compas  pour  tracer  un  cercle 
je  le  tracerai  avec  nue  pointe  au  bout  d'uti 
fil  touniaiit  sur  uu  pivot.  Après  cela  quand 
je  voudrai  comparer  les  rayons  entre  eux 
Emile  se  moquera  de  moi  ,  et  il  me  fera 
comprendre  que  le  même  fil  toujours  tendu 
uc  peut  avoir  tracé  des  distances  inégales. 

Si  je  veux  mesurer  un  angle  de  soixante 
degrés,  je  décris  du  sommet  de  cet  angle  ,  non 
pas  un  arc  ,  mais  \\\\  cercle  entier;  car  avec 
les  enlans  il  ne  faut  jamais  rien  sous-cntendrc. 
Je  trouve  que  la  portion  du  cercle  ,  comprise 
entre  les  deux  côtés  de  l'angle,  est  la  sixiîine 
partie  du  cercle.  Après  cela  je  décris  du  même 
souunet  un  autre  plus  grand  cercle  ,  et  je 
trouve  que  ce  second  arc  est  encore  la  sixièuic 
partie  de  son  cercle  ;  je  décris  uu  troisième 
cercle  concentrique  sur  lequel  je  fais  la  itiémc 
épreuve,  et  je  la  continue  sur  de  nouveaux 
cercles,  jusqu'à  ce  i\\i  Emile  ,  choqué  de  ma 
stupidité,  m'avertisse  que  chaque  arc  ,  grand 
ou  iJelit,comprispar  lemême  angle,  sera  tou- 
jours la  sixième  partie  de  jon  cercle  etc.  Nous 
voilà  tout-à-l'heurcà  l'usage  du  rapporteur. 
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Pour  prouver  que  les  angles  de  siiitesont 
égaux  à  deux  droits  ,  on  dc'crit  un  cercle  ; 
BQoi  ,  tout  au  contraire  ,  je  fais  eu  sorte 
^}x  Emile  remarque  cela  ,  premièrement  dans 
le  cercle  ,  et  puis  je  lui  dis  :  Si  l'on  était  le 
cercle,  et  qu'on  laissât  les  lignes  droites  ,  les 
angles  auraient-ils  changé  de  grandeur ,  etc  ? 

On  néglige  la  justesse  des  ligures  ,  on  la 
suppose  ,  et  l'on  s'attalic  à  la  démonstration. 
Entre  nous,  au  contraire  ,  il  ne  sera  jamais 
questionde  démonstration.  Notre  plus  impor- 
tante affaire  sera  de  tirer  des  lignes  bien  droi- 
tes ,  bien  justes  ,  bien  égales  ,  de  faire  un 
quarrc  bien  parfait ,  de  tracer  un  cercle  bien 
rond.  Pour  vérifier  la  justesse  de  la  ligure  , 
nous  l'examinerons  par  tontes  ses  propriétés 
sensibles  ,  et  cela  nous  donnera  occasion  d'ea 
découvrir  chaque  jour  de  nouvelles.  Nous 
plierons  parle  diamètre  les  deux  demi-ccrclos, 
par  la  diagonale  les  deux  uioitiés  du  quarré  : 
nous  compareioiis  nos  deux  figures  pour  voir 
celle  dont  les  bords  conviennent  le  plus  exac- 
tement ,  et  par  conséquent  la  mieux  faite; 
nous  disj)nterons  si  cette  égalité  de  partage 
doit  avoir  toujours  lieu  dans  les  parallélo- 
grammes, dans  les  trapèzes  ,  etc.  On  essaiera 
quelquefois   de  prévoir  le  succès  de  l'expé- 
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licuce  avanl  de  la  faire  ,  ou  lâchera  de  trouver 

des  raisons,  etc. 

La  ge'ome'trie  n'est  ponrmon  élève  que  l'art 
de  se  bien  servir  de  la  rci;le  et  du  compas;  il 
ne  doit  point  la  confondre  avec  le  dessin  ,  où 
il  neniploicra  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  instru- 
mens.  La  règle  et  le  compas  seront  renfermés 
sous  la  clef,  et  l'on  ne  lui  eu  aceoidera  qu» 
rarement  l'usage  et  pour  peu  de  temps,  atia 
qu'il  ne  s'accoutume  pas  à  barbouiller  ;  mais 
nous  pourrons  quelquefois  porter  nos  ligures 
à  la  promenade  ,  et  causer  de  ce  que  nous 
aurons  fait  ou  de  ce  que  nous  voudrons 
faire. 

Je  n'oublierai  jamais  d'avo'r  vu  à  Turin 
un  jcuiu"  homme,  à  qui  ,  dans  son  enfance, 
en  avait  appris  les  rapports  dos  contours  et 
des  surfaces  ,  eu  lui  donnant  ciiaqne  joiirà 
choisir  dans  toutes  les  (igines  géométriques 
des gauffres  isopérimètres.  Le  petit  gourmand 
avait  épuisé  Wirt  d'y-/ /\/iim?de  pour  trouver 
dans  laquelle  il  y  avait  le  plus  à  uianger. 

Quand  un  enfant  joue  au  volant ,  il  s'exerce 
l'œil  et  le  bras  à  la  justesse;  quand  il  fouette 
un  sabot,  il  accroît  sa  force  en  s'en  servant, 
mais  sans  rien  apprendre,  .l'ai  demandé  quel- 
quefois pourquoi  l'on  u'ollrait  pas  aux  onfaus 
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les  mêmes  jeux  d'adresse  qu'out  les  hommes: 
lapaume,lcmail  ,  le  billard ,  Taie,  lebalon, 
les  iiistrinneiis  de  musique.  On  m'a  re'ponda 
que  quelques-uns  de  ces  jeux  e'taieiit  au-dessus 
de  leurs  forces  ,  et  que  leurs  membres  et  leurs 
organes  n'e'taieut  pas  assez  formés  pour  les 
autres.  Je  trouve  ces  raisons  mauvaises  :  un 
enfaut  n'a  pas  la  taille  d'un   homme,  et  ne 
laisse  pas  de  porter  im  habit  fait  comme  le 
sien.  Je  n'entends  pas  qu'il  joue   avec  nos 
massessur  un  billard  haut  de  trois  pieds,  je 
n'entends  pas  qu'il  aille  piloter  dans  nos  tri- 
pots ,  ni  qu'on  charge  sa  petite  main  d'une 
raquette  de   paumicr  ,   mais  qu'il  joue  dans 
une  salle  dont  on  aura  garanti  les  fenêtres; 
qu'il  ne  se  serve  que  de  balles  molles  ,   que 
ses  premières  raquettes  soient  de  bois,  puis 
de   parchemin  ,   et  en  lin    de  corde  à  boyau 
bandée  à   proportion  de  son  progrès.  Vous 
préférez  le  volant  ,  parce  qu'il  fatigue  moins 
et  qu'il  est  sans  danger.  Vous  avez  tort  par 
ces    deux    raisons.  Le  volant  est  un  jeu   de 
femmes  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  une  que  ne  fit 
fuir  une  balle  en  mouvement.  Leurs  blanches 
peaux  ne  doivent  pas  s'cndureiraux  meurtris- 
sures, et  ce  ne  sont  pas  des  contusions  qu  at- 
tendent leurs  visages.  Mais  nous  ,  faits  pour 
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être  vigoureux  ,  croyons-nous  le  devenir  sanf 
])eiiie?  et  de  quelle  défense  serons-nous  capa- 
bles ,  si  nous  ne  soninios  Jamais  attaques  ? 
Ou  joue  toujours  làcluineiit  les  jeux  où  l'on 
peut  (^Ire  lual-iidroit  sans  risque  ;  un  volant 
qui  touihc  ne  lait  de  mal  a  personne;  mais 
rien  ne  dégourdit  les  bras  connue  d'avoir  à 
couvrir  In  tête  ,  rien  )ie  rend  le  coup-d'œil 
si  juste  que  d'avoir  à  j;ara)itir  les  yeux.  S'e'laii- 
ccr  d'un  bout  d'une  salle  à  l'autre  ,  ju^er  lo 
bond  d'une  balle  encore  en  l'air  ,  la  renvoyer 
d'une  main  furte  (  t  sûre  ;  de  tels  jeux  con- 
viennent moins  à  l'honuiie  qu'ds  ne  servent 
à  le  former. 

Les  libres  d'un  enfant,  dit-on,  sont  trop 
molles  ;  files  ont  moins  de  ressort ,  mais  elles 
en  sent  plus  tlcxibles  ;  son  bras  est  faible  , 
mais  cuOn  c'est  un  bras  ;  on  en  doit  lair«  , 
proportion  };ardec  ,  tout  ce  cjn'on  fait  d'une 
antre  maeliine  sendilahle.  Les  cnfans  n'ont 
dans  les  mains  nulle  adresse  ;  c'est  pour  cela 
que  je-  veux  (jn'on  leur  en  donne  ;  un  liounuc 
aussi  jicu  (>  crée  qu'eux  n'en  aurait  pasdavan- 
taf»c  ;  nous  ne  pouvons  connaître  l'usage  do 
nos  organes  qu'après  les  avoir  employés.  U 
n'y  a.  qu'une  longue  expérience  qui  nous 
apprenne  "k  tirer  parti  de  uous-mêuics  ,    et 
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cette    expérience    est    la    véritable    e'tude    à 
laquelle  on  ne  peut  trop  tôt  nous  appliquei". 
Tout  ce  qui  se  fait  est  fesable  :  or  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  des  enfan*  adroits 
et  découplés  ,    avoir   dans    les    lucuiiircs  la 
même  agilité  que  peut  avoir  un  hotunic.  Dans 
presque  toutes  les  foires  ou  en  voit  faire  des 
équilibres  ,  marcher  sur  les  mains  ,  sauter, 
danser  sur  la  corde.  Durant  couibieu  d'an- 
nées  des    troupes    d'eu  fans    d 'ont-elles    pas 
attiré  par  leui-s  ballets  des    spectateurs  à  la 
comédie  italienne  ?  (^ui  est-ce  qui  n'a  pa*  ouï 
parler  eu  Allemap;ncct  en  Italie  de  la  troupe 
paatomime  du  célèbre  u;VzVo//«/?  Quelqu'un 
a-t-il  jamais  remarqué  dans  ces  enfans  des 
mouvemens  moins  développes,  des  attitudes 
moins  gracieuses  ,  une  oreille  moins  juste, 
une  danse  moins  légère   que  dans    les  dan- 
seurs   tout  formés  ?   Qu'on   ait   d'abord    les 
doigts  épais  ,  courts,  peu  mobiles,  les  mains 
potelées  et  peu  capables  de  rien  empoigner, 
cela    cmpêche-t-il    que    plusieurs    enfans  ne 
sachent  écrire  ou  dessinera  l'âge  où  d'autre» 
ne  savent  pas   encore  tenir  le  crayon  ni  la 
plume  ?   Tout  Paris  se   souvient  encore  de 
la'petite  anglaise  quifesait  à  dix  ans  des  pro- 

S  i 
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digcs  sur  le  clTiccin  (*).  J'ai  vu  clicz  uu 
magistrat,  sou  lils  ,  petit  hon-hoiuiuc  de  huit 
eus  ,  qu'on  mettait  sur  la  table  au  dessert 
comme  une  statue  au  milieu  des  plateaux  , 
jouer  là  d'un  violon  jiresquc  aussi  grand  «pic 
lni,etsurpreudrepar  son  exécution  les  artistes 
Micmes. 

Tousccs  exemples  et  cent  mille  autres  prou- 
vent,  ce  me  semble,  que  l'inaptitude  qu'on 
supjjosc  aux  enfaus  pour  «os  exercices  est 
imaginaire,  et  que,  si  on  ne  les  voit  |)oint 
réussir  dans  quelques-uns  ,  c'est  qu'on  ne  les 
y  a  jamais  exerces. 

Ou  me  dira  que  je  tombe  ici  par  rapport 
au  corps  dans  le  défaut  de  la  culture  pré- 
maturée que  je  blâme  dans  les  enfaus  par 
)a|>port  à  l'esprit.  La  difTércnce  est  très- 
grande  ;  car  l'un  de  ces  progrès  n'est  qu'ap- 
parent; niais  l'autre  est  réel.  J'ai  prouvi  que 
l'esprit  qu'ils  paraissent  avoir  iU  ne  l'ont  pas, 
an-lieu  que  tiuit  ce  qu'ils  paraissent  faire  ils 
le  font.  D'ailleurs  on  doit  toujours  songer 
qtie  tout  ceci  n'est  ou  ne  doit  cire  que  jeu  , 
direction  facile  et  volontaire  dcsmouvemens 

(  *  )  Un  petit  pinrron  de  sept  ans  en   a  fait 
depuis  ce  teras-là  de  plus  étonuaus  encore. 
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que  la  nature  leur  demande  ,  avî  de  varier 
leurs  amusemens  pour  les  leur  rendre  plus 
agréables  ,  sans  que  jamais  la  moindre  con- 
trainte les  tourne  en  trava;i  :  car  enfin  de 
quoi  s'amuseront-ils,  dont  je  ne  puisse  faire 
un  objet  d'instruction  pour  eux?  et  quand  je 
ne  le  pourrais  pas  ,  pourvu  qu'ils  s'amuseut 
sans  inconvénient  et  que  le  temps  se  passe, 
leur  progrès  eu  toute  chose  n'miporle  pas 
quant  à  présent;  au-lieu  que  lorsqu'il  faut 
nécessairement  leur  apprendre  ceci  ou  cela  , 
comme  qu'on  s'y  prenne  ,  il  est  toujours 
impossible  qu'on  en  vienne  à  bout  sans  con- 
trainte ,  sans  fâcherie  et  sans  ennui. 

Ce  que  j'ai    dit  sur  les    deux  seus  dont 
l'usage  est  le  plus  continu  et  le  plus  impor- 
tant ,   peut  servir  d'exemple  de  la  manière 
d'exercer  les  autres.  La  vue  et  le  toucher  s'ap- 
pliquent également  sur  les  corps  en  repos  et 
sur  les  coips  qui   se  meuvent  ;   mais  comme 
il  n'y  a  que  rébranlcmcnt  de  l'air  qui  puisse 
émouvoir  le  sens  de  l'ouïe  ,  il  ny  a  qu'na 
corpsen  mouvement  qui  fasse  du  bruit  ou  du 
son  ,  et  si  tout  était  en  repos,  nous  n'en ten-» 
drionsjamais  rien  La  nuit  donc  où  ,  ne  nous 
mouvant  nous-mêmes   qu'autant  qu'd  nous 
plait,  nous  u'ayous  à  craindre  que  les  corps 
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qui  se  meuvent  ,  il  nous  iinpoitr  d'avoir 
l'oreille  alerte,  de  pouvoir  juj^cr  par  In  sen- 
sation qui  nous  frappe  ,  si  le  corps  qui  la 
cause  est  j;i;ukJ  ou  pelit ,  eloi;;nc  ou  procbc  , 
si  son  ehranlcuicnt  esl  violent  ou  faible.  L'air 
ébranle'  est  sujet  à  des  rei)ci eussions  qui  le 
rc'fle'e hissent  ,  qui  produisant  des  échos  repè- 
tcjit  la  sensation  ,  cl  font  entendre  le  corps 
l)ruyant  ou  sonore  en  un  autre  lieu  que  celui 
où  il  est.  Si  dans  une  plaine  ou  dans  une 
▼allée  on  met  l'oreille  à  terre  ,  on  entend  la 
voix  de*  Iionunes  et  le  pas  des  chevaux  de 
beaucoup  plus  loin  qu'eu  restant  debout. 

Corunie  nous  avons  coni|)aré  la  vue  au 
toucher,  il  est  bonde  la  comparer  de  nu'mc 
à  l'ouïe  ,  et  de  savoir  laquelle  des  deux  im- 
pressions ,  i)artant  à-la-.fois  du  même  corps, 
arrivera  le  plutôt  b  sou  orj^ane.  (^)uatul  ou 
voit  le  feu  dini  canon  on  peut  entorc  se. 
mettre  à  l'abii  du  coup;  mais  si-tôt  qu'on 
entend  le  l)ruit  ,  il  n'est  plus  temps  ,  h-  boulet 
est  là  On  peut  iu,::;erde  la  distance  où  se  fait 
le  tonnerre  ,  par  l'intervalle  de  temps  qui  se 
passe  de  l'éclair  au  coup.  Faites  en  sorte  que 
l'enfant  connaisse  fontes  ces  expériences  ; 
qu'il  fasse  celles  qui  sc.ril  à  sa  portée,  et  qu'il 
trouve  les  autres  pur  inducliou;  mais  j'aime 
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cent  fuis  mieux  qu'il  les  ignore  ,  que  s'il  faut 
que  vous  les  lui  disiez. 

]\ous  avons  un  organe  qui  repond  à 
l'ouïe  ,  savoir  celui  de  la  voix  ;  nous  n'eu 
avons  pas  de  même  qui  réponde  à  la  vue, 
et  nous  ne  rendrons  pas  les  couleurs  comme 
les  sons.  C'est  un  moyen  de  plus  pour  cul- 
tiver le  premier  sens  ,  en  exerçant  l'organe 
actif  et  l'organe  passif  l'un  par  l'autre. 

L'bomrae  a  trois  sortes  de  voix,  savoir,  la 
voix  parlante  ou  articule'e,  la  voix  cliantanto 
ou  mélodieuse  ,  et  la  voix  pathétique  ou 
accentuée,  qui  sert  de  langage  aux  passions, 
et  qui  anime  le  chant  et  la  parole.  L'enfant 
a  ces  trois  sortes  de  voix  ainsi  que  l'homme, 
sans  les  savoir  allier  de  même  :  il  a  comme 
nous  le  rire,  les  cris,  les  plaintes,  l'exclama- 
tion ,  les  ge'missemens  ;  mais  il  ne  sait  pas 
en  mêler  les  inQexions  aux  deux  antres  voix. 
Une  musique  parfaite  est  celle  qui  réunit  le 
mieux  ces  trois  voix.  I.cs  enfans  sont  inca- 
pables de  cette  musique-là,  et  leur  chaut 
n'a  jamais  d'ame.  De  même  dans  la  voix 
parlante  leur  langage  n'a  point  d'accent  ;  ils 
crient,  mais  ils  n'accentuent  pas  ;  et  comme 
dans  leur  discours  il  y  a  peu  d'accent ^  il  y 
9.  peu  d'énergie  dans  leur  voix.  Kotre  clc«o 
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aura  le  parler  plus  uni  ,  plus  simple  encore, 
parce  que  ses  passions  n'étant  pas  éveillées 
lie  mêleront  point  leur  langage  au  sien. 
N'allez  donc  pas  lui  donner  à  réciter  des 
rôles  de  tragédie  et  de  comédie,  ni  vouloir 
lui  apprendre,  comme  on  dit,  à  déclamer. 
Il  aura  trop  de  sens  jjour  savoir  donner  un 
ton  à  dos  choses  qu'il  ne  peut  entendre,  et 
de  l'expression  à  des  sentimens  qu'il  n'éprouva 
jamais. 

A  pprenez-lui  à  parler  uniment ,  clairement, 
à  bien  articuler,  à  prononcer  exactement  et 
sans  adéctation  ,  à  connaître  et  à  suivre 
l'accent  graumiatical  et  la  prosodie,  à  donner 
toujours  assez  de  voix  pour  être  entendu  , 
mais  à  n'eu  donner  jamais  plus  qu'il  ne  laul  ; 
défaut  ordinaire  aux  enlans  élevés  dans  les 
collèges  :  en  toute  chose  rien  de  su])ernu. 

De  même  dans  le  chant  rendez  sa  voix  jnsle, 
égale,  Ilexihle,  sonore,  son  oreille  sensible  à 
la  mesure  et  à  l'harmonie,  mai.s  rien  de  plus. 
La  uuisique  imitativc  et  théâtrale  n'est  pas  de 
son  âge.  ./eue  voudrais  pasméMu^qu'il  chantât 
des  paroles  ;  s'il  en  voulait  chanter,  je  tâ- 
cherais de  lui  l'aire  des  chansons  exprès  , 
intéressantes  pour  son  âge,  et  aussi  simplos 
que  ses  idées. 
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On  pense  bien  qu'étant  si  peu  presse'  de  lui 
apprendre  à  lire  l'écriture,  je  ne  le  serai  pas, 
non  plus ,  de  lui  apprendre  à  lire  la  musique. 
Ecartons  de  son  cerveau  toute  attention  trop 
pénible,  et  ne  nous  hâtons  point  de  fixer  sou 
esprit  sur  des  signes  de  convention.  Ceci ,  je 
l'avoue,  semble  avoir  sa  dilEculté  ;  car  si  la 
connaissance  des  notes  ne  paraît  pas  d'abord 
plus  nécessaire  pour  savoir  chanter  que  celle 
des  lettres  pour  savoir  parl<-r,  il  y  a  pourtant 
cette  différence,  qu'en  parlant  nous  rendons 
nos  propres  idées  ,  et  qu'en  chantant  nous  ne 
rendons  guère  que  celles  d'autrui.  Or  pour  les 
vendre  il  faut  les  lire. 

Mais  premièrement,  au-lieu  de  les  lire  on 
les  peut  ouïr,  et  un  chant  se  rend  à  l'oreille 
encore  plus  fidelleraent  qu'à  l'œil.  De  plus, 
pour  bien  savoir  la  musique  il  ne  suffit  pas 
de  la  rendre  ,  il  la  faut  composer  ,  et  l'un 
doits'apprendre  avec  l'autre  ,  sans  quoi  l'on 
ne  la  sait  jamais  bien.  Exercez  votre  petit 
musicien    d'abord  à  faire  des   phrases   bien 

réaulières,  bien  cadencées  ;  ensuite  à  les  lier 

... 
entre  elles  par  une  modulation  très-simple; 

enfin  à  marquer  leurs  diEfércns  rapports  par 

une  ponctuation  correcte,  ce  qui  se  tait  par 

k  b»u  choix  des  cadences  et  des  repos.  Sur- 
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tout  jamais  dccliaiil  bizarre,  jamais  fie  patlic- 
tiqiie  ni  d'expression.  Une  mélodie  toujours 
tliantante  et  simjile,  toujours  cle'rivanlc  des 
cordes  essentielles  du  ton,  et  toujours  in- 
diquant tellement  la  basse  qu'il  la  sente  et 
1  aeeompai;nc  sans  peine  ;  car  pour  se  former 
la  voix  et  l'oreille,  il  ne  doit  jamais  eliauter 
qu'au  clavecin. 

Pour  mieux  marquer  les  sons  on  les  articule 
en  les  prononçant,  de- là  l'usaj^je  de   sollier 
avec   certaines  syllabes.  Pour  distinguer  les 
degrés,  il  fautdouner  des  noms  et  à  ces  degrés 
et  à  leurs  diOTcrcns  termes  fixes  j  de-là  les  noms 
des  intervalles,  et  aussi  les  lettres  fie  l'alphabet 
dont  on  marque  les  touches  du  clavier  et  les 
notes  de  la  gauune.  C  et  A  désignent  des  sons 
fixes,    invariables,  toujours  rendus  par  les 
inêmcs  tou.he.s.    l  t  et  la  sont  autre  cho.se. 
i>V  est  constamment  la   Ionique  d'un  mode 
majeur,  ou  la  mc'diantc  d'un  mode  mineur. 
La  est  constamment  la  tonique  d'un  mode 
nuncur,  ou  la  sixième  note  d'un  mode  ma- 
jeur.  Ainsi    les    lettres  marquent  les  termes 
immuables  des    rapports   de   notre  système 
musical,  et  les  syllabes  marquent  les 'termes 
homologués  des  rapports  semblables  en  divers 
tous.  Les  lettres  indiquent  les  touches  du  cia- 
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vier,  et  les  syllabes  les  degrés  du  mode.  Les 
musiciens  français  ont  dtrangcracut  brouillé 
ces  disLiuctions  ;  ils  ont  confondu  le  sens  des 
syllabes  avec  le  sens  des  lettres,  et  doublant 
inutilement  les  signes  des  toucbes  ,  ils  n'eu 
ont  point  laisse  pour  exprimer  les  cordes  des 
tons  ;  en  sorte  que  pour  eux  vt  et  C  sont 
toujours  la  même  chose,  ce  qui  n'est  pas,  et 
ne  doit  pas  être ,  car  alors  de  quoi  servirai  t  C  ? 
Aussi  leur  manière  de  solfier  est-elle  d'une 
di inculte' excessive  sans  être  d'aucune  utilité, 
sans  porter  aucune  idée  netleà  l'esprit,  puisque 

par  c'tte  méthode  ces  deux  syllabes  ut  et  mi, 
par  exemple ,  peuvent  également  signifier  une 
tierce  majeure,  mineure,  superQue ,  ou  di- 
minuée. Par  quelle  étrange  fatalité  le  pays 
du  monde  où  l'on  écrit  les  plus  beaux  livres 
sur  la  musique,  est-il  précisément  celui  où 
on   l'apprend  le  plus  dillicilcmcnt  ? 

Suivons  avec  notre  élève  une  pratique  jdus 
simple  et  plus  claire  ;  qu'il  n'y  ait  pour  lui 
quç  deux  modes  dont  les  rapports  soient 
toujours  les  mêmes  et  toujours  indiqués  par 
les  mêmes  syllabes.  Soit  qu'il  chante  ou  qu'il 
joue  d'un  instrument,  qu'il  sache  établir  sou 
mode  sur  chacun  des  douze  tons  qui  peuvent 
lui  servir  de  base  ,  et  que ,  soit  qu'on  modido 
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enD,enC,  en  G  ,  etc.  la  nnale  soit  ton;oms 
vt  ou  la  selon  le  mode.  De  ccLlc  manière  il 
vous  concevra  toujours,  les  rnpportsesscnliels 
du  mode  pour  clianler  et  iouer  juste  seront 
toujours  prcscns  à  son  esprit,  son  exécution 
sera  plus  nette  et  son  propres  plus  rapide.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  bizarre  que  ce  que  les 
Français  appellent  sollicr  au  naturel  ,  c'est 
éloigner  les  idées  de  la  chose  pour  en  substi- 
tuer d'e'trangères  qui  ncfoïit  qu'égarer.  Rien 
n'est  plus  naturel  que  de  solfier  jjar  transpo- 
sition ,  lorsque  le  mode  est  transposé.  Mais 
c'en  est  trop  sur  la  musique  ;  enseignrz-Ia 
comme  vous  voudrez  ,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
jamais   qu'un   auniscmeiit. 

Nous  voilà  bien  avertis  de  l'elat  des  corps 
étrangers  par  rapport  au  nôtre  ,  de  leur  poids  , 
de  leur  figure,  de  leur  couleur,  de  leur  soli- 
dité', de  leur  grandeur,  de  leur  distance,  d« 
leur  température,  de  leur  repos,  de  leur 
mouvement.  Xous  sonunes  instruits  de  ceux 
qu'il  nous  convient  d'approcher  ou  d'éloigner 
de  nous,  de  la  manière  dont  il  faut  nous  j 
prendre  pour  vaincre  leur  résistance  ,  ou  pour 
leur  en  opjjoser  une  qui  nous  préserve  d'en 
être  offensés  ;  mais  ce  n'est  pa.^  assez  ;  noir» 
propre  corps  s'épuise  sans  cesse,  il  a  besoin 
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d'être  sans  cesse  renouvelé.  Quoique  nous 
ayons  la  faculté'  d'eu  chaugcr  d'autres  eu 
notre  propre  substance,  le  choix  n'est  pas 
indifTéreut  :  tout  n'est  pas  aliment  povir 
l'homme  ;  et  des  substances  qui  peuvent 
l'être,  il  y  en  a  de  plus  ou  de  moins  con- 
venables ,  selon  la  constitution  de  son  espèce , 
selon  le  climat  qu'il  habite,  selon  son  tem- 
pe'rament  particulier,  et  selon  la  manière  de 
vivre  que  lui  prescrit  son  état. 

Nous  mourrions  afTauics  ou  empoisonnes, 
s'il  fallait  attendre,  pour  choisir  les  nourri- 
tures qui  nous  conviennent,  que  l'expérience 
nous  eut  appris  à  les  connaître  et  a  les  choisir: 
mais  la  suprême  boulé  qui  a  fait,  du  plaisir 
des  êtres  sensibles  ,  l'instrument  de  leur  con- 
servation, nous  avertit,  par  ce  qui  plaît  à 
notre  palais  ,  de  ce  qui  convient  à  notre 
estomac.  11  n'y  a  point  naturelleuient  pour 
l'homme  de  médecin  plus  sûr  que  son  propre 
appétit  :  et  a  le  prendre  dans  son  état  pri- 
mitif, je  ne  doute  point  qu'alors  les  ahmcus 
qu'il  trouvait  les  plus  agréables  ue  lui  fussent 
aussi  les  plus  sains. 

Il  y  a  plus.  L'auteur  des  choses  ne  pour- 
Toit  pas  seulement  aux  besoins  quM  nous 
donne,  mais  encore  à  ceux  que  nous  nous 
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donnons  uons-inriues  ;  et  c'est  pour  motlro 
toujours  le  dc'sir  à  côte  du  besoin  ,  qu'il  fait 
que  nos  goûts  changent  et  s'ahircnt  avec  nos 
manières  de  vivre.  Plus  nous  nous  éloignons 
de  l'état  de  nature  ,  plus  nous  perdons  do 
nos  gonts  naturels  ;  ou  plutôt  l'habitude  nous 
fait  une  seconde  nature  que  nous  substituons 
tclleuicnlà  la  première,  que  nul  d'entre  nous 
ne  connaît  plus  celle-ci. 

]1  suit  de-là  que  les  goûts  les  plus  naturels 
doivent  être  aussi  les  plus  simples  ,  car  ce  sont 
ceux  qui  se  transforment  le  plus  aiicmcnt  ;  au- 
lieu  qu'en  s'aiguisant ,  en  s'irritant  par  nos 
fantaisies  ,  ils  prennent  une  forme  qui  ue 
change  plus.  L'homme  qui  n'est  encore  d'au- 
cun pays  se  fera  sans  peine  aux  usages  de 
quelque  pays  que  ce  soit  ,  mais  i'honuno 
d'un  jjays  ne  devient  plus  celui  d'un 
autre. 

Ceci  me  paraît  vrai  dan»  tons  les  sens,  et 
bien  plus  applique  au  goût  proprement  dit. 
Notre  premier  aliment  est  le  lait,  nous  no 
nous  accoutumons  que  par  degrés  au\  saveurs 
fortes  ;  d'abord  elles  iu)us  répugnent.  Des 
fruits,  des  légumes  ,  des  herbes,  et  en  lin  quel- 
ques viandes  grillées  ,  sans  a'ssaisonncmcnt  et 
sans  sel  lirciit  les  festins  des  premiers  hommes 
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(25).  La  première  fois  qu'un  sauvage  boit  du 
vin  ,  il  Idlt  la  grimace  et  le  rejette  ;  et  même 
parmi  nous,  quiconque  a  vécu  jusqu'à  vingt 
ans  sans  goûter  de  liqueurs  fermeutces  ,  ne 
peut  plus  s'y  accoutumer  ;  nous  serions  tous 
abstèmes  si  l'on  ne  nous  eut  donné  du  via 
dans  nos  jeunes  ans.  Enfin  ,  plus  nos  goûts 
sont  simples  ,  plus  ils  sont  universels  ;  les 
répugnances  les  plus  communes  tombent  sur 
des  mets  composes.  Vit-on  jamais  personne 
avoir  en  dégoût  l'eau  ni  le  pain  ?  Voilà  la 
trace  de  la  ualure,  voilà  donc  aussi  notre 
règle.  Conservons  à  l'enfant  son  goût  primitif 
le  plus  qu'il  est  possible  ;  que  sa  nourriture 
soit  commune  et  simple  ;  que  son  palais  no 
se  familiarise  qu'à  des  saveurs  peu  relevées, 
et  ne  se  forme  point  un  goiit  exclusif. 

Je  n'examine  pas  ici  si  cette  manière  de 
vivre  est  plus  saine  ou  non  ,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  je  l'envisage.  Il  me  suffit  desavoir,  pour 
la  préférer,  que  c'est  la  plus  conforme  à  la 
nature  et  celle  qui  peut  le  plus  aisément  se 
plier  à  toute  autre.  Ceux  qui  disent  qu'il  faut 
accoutumer  les  enlaiis  aux  alimens  dont  ils 
useront  étant  grands,  ne  raisonnent  pas  bien 

(  25  )  Vove?,  r  Al  radie  <le  Paufanias  ;  voyaz 
aussi  le  morceau  de  Pluiariuc  tiansciit  ci-aprùs. 
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ce  me  semble.  Pourquoi  leur  nourriture  doit- 
elle  être  la  même,  taudis  que  leur  manière  d* 
vivre  est  si  différente?  Un  homme  épuisé  de 
travail  ,  de  soucis,  de  peines  ,  a  besoin  d'ali- 
mens  siicciileus  qui  lui  portent  de  nouveaux 
esprits  au  cerveau;  uneidant  qui  vient  de 
s'éiiattre  ,  et  dont  le  corjjs  croît,  a  btsoiu 
d'une  nourritiiie  abondante  qui  lui  rii>se 
beaucoup  de  cli\  le.  D'ailleurs  ,  l'iiomnie  fait 
a  déjà  son  état,  son  emploi,  son  domicile  • 
mais  qni  est-ce  qui  peut  être  sur  de  ce  que 
la  lorlunc  rj'serve  à  l'enfant  ?  En  toute  chose 
ne  lui  donnons  point  une  forme  si  déterminée 
qu'il  lui  en  coûte  trop  d'en  changer  au  be- 
soin. Ne  lésons  pas  qu'il  meure  de  faim  dans 
d'autres  pays  s'il  ne  traîne  par-tout  à  sa  suite 
un  cuisinier  français  ,  ni  qu'il  dise  un  jour 
qu'on  ne  sait  manger  qu'en  France.  Voilà  , 
par  parenlhcse,  un  plaisan:  éloge!  Pour  moi 
je  dirais,  au  contraire  ,  qu'il  n'y  a  que  les 
Français  qni  ne  savent  pas  manger  ,  puisqu'il 
faut  un  art  si  particulier  pour  leur  rendre  Les 
luets  mangeables. 

De  nos  sensations  diverses,  le  goi'it  donix» 
tîellcs  qui  généralement  nous  affectent  le  plus, 
jSussi  sommes-nous  plus  iutéressésà  bien  jnecr 
des  subitauccs  qui  doivent  faire  partie  de  la 
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Môtrc  ,  que  de  celles  qui  ne  font  que  l'envi- 
ronner. Mille  choses  sont  indiffereutes  au 
toucher,  à  l'ouïe,  à  la  vue,  mais  il  n'y  a 
presque  rien  d'indiflércnt  au  goiU.  De  plus  , 
l'activité  de  ce  sens  est  toute  physique  et 
matérielle  ,  il  est  le  seul  qui  ne  dit  rien  à 
l'imagination  ,  du  moins  celui  dans  les  sensa- 
tions dnquel  elle  entre  le  moins  ,  au-lieu  qu« 
l'imitation  et  l'imagination  mêlent  souvent 
du  moral  à  l'impression  de  tous  les  autres, 
^ussi  généralement  les  cœurs  tendres  et  vo- 
luptueux ,  les  caractères  passionnés  et  vrai- 
ment sensibles,  faciles  à  émouvoir  par  les 
autres  sens  ,  sout-ils  assez  ticdes  sur  celui-ci. 
lie  cela  même  qui  semble  mettre  le  goût 
au-dessos  d'eux  ,  et  rendre  plus  méprisable 
le  penchant  qui  nous  y  livre,  je  conclurais, 
au  contraire,  que  le  moyen  le  plus  conve- 
nable pour  gouverner  les  cnfans  est  de  les 
mener  par  leur  bouche.  Le  mobile  de  la  gour- 
mandise est  sur-tout  préférable  à  celui  de  la 
vanité,  eu  ce  que  la  première  est  un  appétit 
de  la  nature,  tenant  immédiatement  aux  sens, 
et  (|iic  la  seconde  est  un  ouvrage  de  l'opinion  , 
sujet  au  caprice  des  honnnes  et  à  toutes  sortes 
d'abus  La  goujniandise  est  la  passion  de 
l'enfaucc;  celle  pasiiou  ne  lieut  devant  au- 
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cime  aiilre-  à  la  uioiiichc  concnncnce  elle 
disparaît.  Eh,  croyez-moi!  l'ciifaiit  ne  ces- 
sera que  trop  lot  de  songer  à  ce  qu'il  mange , 
et  quand  son  cœur  sera  trop  orcupc  ,  son 
palais  neroccupcra  «:;ucrc.(^uand  ilscragrand, 
mille  sentimcns  inipctncux  donneront  le 
change  à  la  gourmandise,  et  ne  feront  qu'ir- 
riter la  vanité  ;  car  cette  dernière  passion  seule 
fait  son  profit  des  autres  et  k  la  fin  les  en- 
gloutit toutes.  J'ai  quelquefois  examiné  cet 
gens  qui  donnaient  de  l'importance  aux  bons 
morceaux  ,  qui  sonj^eaicut  en  s'cvcillant  à  ce 
qu'ils  mangeraient  dans  la  journée,  et  décri- 
vaient UH  repas  avec  plus  d'exactitude  que 
n'en  met  Polype  à  décrire  un  combat.  J'ai 
trouvé  que  tous  ces  prétendus  Uommes  n'é- 
taient que  des  enfans  de  quarante  ans,  sans 
vigueur  et  sans  consistance  ,  frui^es  cousu- 
mère  nati.  La  gourmandi.se  est  le  vice  des 
c<rurs  qui  n'oiil  point  d'étolfe.  L'arae  d'un 
gouriuaiul  est  toute  dans  son  palais,  il  n'est 
fait  que  pour  manger  ;  dans  sa  stupide  inca- 
pacité il  n'est  qu'à  table  h  sa  place  ,  il  ne 
sait  juger  que  des  jilats  :  laissons -lui  sans 
regret  cet  emploi  :  imeiix  lui  vaut  celui-là 
qu'un  autre  ,  autant  pour  nous  que  pour  lui. 
Craiudrc  que  la  goiirmaadisc  ne  s'curaeinc 

da^i» 
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dans  mi  enfant  capable  de  quelque  chose  , 
est  une  précaution  de  petit  esprit.  Dans  l'en- 
fance ,  on  ne  songe  qu'à  ce  qu'on  mange  ; 
dans  l'adolescence  on  n'y  songe  plus,  tout 
nous  est  bon  ,  et  l'on  a  bien  d'autres  affaires. 
Je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu'on  allât  faire 
un  usage  indiscret  d'un  ressort  si  bas  ,  ni 
c'taycr  d'iui  bon  morceau  Thonneur  de  faire 
une  bonne  action.  Mais  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi, toute  l'enfance  n'étant  ou  ne  devant 
être  que  jeux  et  folâtres  ainuscmcns ,  des 
exercices  purement  corporels  n'auraient  pas 
un  prix  matériel  et  sensible,  (^u'uu  petit 
majorquain  voyant  un  panier  sur  le  haut 
d'un  arbre,  l'abatte  à  coups  de  fronde  ,  n'cst-il 
pas  juste  qu'il  en  profite  ,  et  qu'un  bon  dé- 
jeuner réparc  laforcequ'iluseàlcgagncr?  (26) 
Qu'un  jeune  Spartiate  à  travers  les  risques  de 
cent  coups  de  fouet  se  glisse  habilement  dans 
une  cuisiiu' ,  qu'il  y  vole  un  renardeau  tout 
vivant,  qu'en  l'emportant  dans  sa  robe  il  eu 
soit  égratigné  ,  mordu  ,  mis  en  sang  ,  et  que 
pour  n'avoir     [)as   la    honte    d'être  surpris  , 

(  af)  )  I!  y  p  l)i('ii  fies  sièt-Ies  que  les  j\IcTJ<ir- 
quains  oiu  perdu  «et  usage  ;  il  est  du  teins  de 
la  ««^Icbrité  dr  leurs  frondeurs. 

Éinik.  l'ouie  I.  T, 
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l'cufant  se  laisse  déchirer  les  entrailles  sans 
sourciller,  sans  pousser  uu  seul  cri,  u'est-il 
pas  juste  qu'il  profite  enfin  de  sa  proie  ,  et 
qu'il  la  manfçc  après  en  avoir  e'te'  luaiif^c  ? 
.Tnniais  un  l)on  re|)as  ne  doit  être  une  n-coin- 
peiise  ,  mais  j^ourquoi  nr  scrait-il  pas  l'clIVt 
des  soins  qu'on  a  pris  pour  se  le  procurer? 
Emile  ne  ro^.irde  point  le  gâteau  que  j'ai 
mis  sur  Ja  pierre  comme  le  prix  d'avoir  bien 
couru  ;  il  sait  seulement  que  le  seul  moyen 
d'avoir  ce  gâteau  est  d'y  arriver  plutôt  quuu 
autre. 

Ceci  ne  contredit  point  les  maxiuics  que 
j'avançais  tout-à-l'lieuro  sur  la  simplicité  des 
mets  ;  car  pour  flatter  l'appëlit  des  cnfans  il 
lie  s'ap^it  pas  d'e\ci!er  leur  sensualité',  mais 
seui.'ment  de  la  satisf-iirc  ;  et  cela  s'oi)lii'ndra 
paries  choses  du  inonde  les  pins  comnmnes, 
si  l'on  ne  travaille  pas  h  leur  rafiner  le  pont. 
Leur  appétit  lontirniel  ,  qu'excite  le  besoin 
décroître,  est  un  assaisonnement  si'ir  qui 
leur  tient  lieu  de  beaucoup  d'autres.  Des 
fruits  ,  du  laiiage,  (juelquc  pièce  de  four  un 
peu  plus  <lriicite  v^wv.  le  pain  ordinaire,  sur- 
tout l'art  de  dispenser  sobrement  tout  eeia  , 
voilà  de  quoi  mener  des  armi  's  d'eiifaiis  au 
bout  du  uioude  ,  sans  leur  donner  du  goi'it 
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pour  les    saveurs    vives  ,  ni  risquer  de  leur 
blaser  le   palais. 

Une  des  preuves  que  le  goût  de  la  viande 
n'est  pas  naturel  à  l'iiomme  ,  est  VindiCtérence 
que  les  enfaiis  ont  pour  ce  mets-là ,  et  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  tous  à  des  nourritures 
végétales  ,  telles  que  le  laitage,  la  pâtisserie, 
les  fruits,  etc.  Il  importe  sur-tout  de  ne  pas 
dénaturer  ce  goût  primitif,  et  de  ne  point 
rendre  les  enfans  carnassiers  :  si  ce  n'est  pour 
leur  santé,  c'est  pour  leur  caractère;  car  de 
quelque  manière  qu'on  explique  l'expérience , 
il  est  certain    que   les  grands  mangeurs  de 
TÏande  sont  en  général  cruels  et  féroces  plus 
que  les  autres  bommes  ;  cette  observation  est 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les    temps  :    la 
barbarie  anglaise  est  connue;  (27)  lesGaures, 
au  contraire  ,  sont  les    plus  doux  des  bom- 
mes. (28)  Tous  les  sauvages  sont  cruels,  et 


(  27  )  Je  sais  que  les  Anglais  vantent  beau- 
coup  leur  humanité  et  le  bon  naturel  de  leur  na- 
tion ,  qu'ils  appellent  good  natured  people  ;  mais 
ils  ont  beau  crier  cela  tant  qu'ils  peuvent,  per- 
sonne ne  le  répère  après  eux. 

(  28  )  Les  "Banians  ,  qui  s'abstiennent  do  toute 
chair  plus  sévèrement  que  les  Gaures  ,  sont  pres- 
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leurs  moeurs  ne  les  portent  point  à  IVtrc,  cette 
cruauté  vient  de  leurs  alinicns.  lis  vont  à  la 
guerre  comme  h  la  cliasse  ,  et  traitent  les 
hommes  comme  les  ours.  Eu  Angleterre  même 
les  bouchers  ne  sont  pas  reçus  en  teinoi- 
giiage  ,  (*)  non  plus  que  les  chirurgiens;  les 
grands  scélérats  s'endurcissent  au  nuurlre  eu 
buvant  du  sanv^.  Iloni'crc  lait  des  Ovclopes, 
luanj^curs  de  chair,  des  h  .mines  allrrux  ,  et 
des  Loto  pliages  un  peuple  si  aimable,  qu'aussi- 
tôt qu'on  avait  tssayé  de  leur  commerce  ,  ou 
oubliait  Jusqu'à  son  pays  pour  vivre  avec 
eux. 

»  Tu  me  demandes,  disait  Plutanjjie , 
5»  pourquoi  Pyihagore^^<x\i'^\.ç\\M\  de  manger 
»  de  la  chair  des  bctes  ;  mais  moi  )e  le  de- 
»  mande,  au  contraire,  quel  cou  rage  d  "ho  nu  ne 
»   eut  le  premier  qui  approcha  tle  sa  bouclio 

que  aussi  «loux  qu'eux  ;  mais  rominc  leur  ino- 
ratc  est  moins  pure  et  leur  culte  moins  raison- 
nable, ils  ne  sont  pas  si  lionnèios  gons. 

(*  )  Un  (les  trailurleurs  anglais  de  m  livir  a 
relevé  ici  ma  méprise  et  lous  deux  l'ont  cor- 
rigée. Les  bi)uchers  et  chirur{!;iens  sont  reçus  en 
témoigniige  ,  m.iis  les  premiers  ne  sont  point  ad- 
nii's  comme  juiés  ou  pairs  au  jugement  des  cri- 
iims,  et  les  chirurgiens  lo  sont. 
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»  une  cliaii-  meurtrie,  qm  brisa  de  sa  dent 
»  les  os  d'une  béte  expirante,  qui  fit  servir 
»  devant  lui  des  corps  morts,  des  cadavres, 
»  et  engloutit  dans  son  estomac  des  membres 
»  qui  le  luotnent  d'auparavant  bêlaient ,  mu- 
5»  gissaieut ,  marchaient  et  voyaient  ?  Com- 
»  ment  sa  main  put-elle  enfoncer  un  fer  dans 
î»  le  cœur  d'un  être  sensible  ?  Comment  ses 
»  yeux  purent -ils  supporter  un  meurtre  ? 
»  Comment  put-il  voir  saigner ,  écorcher  , 
■»  dc'mcmbrer  un  pauvre  animal  sans  de'fense  2 
3»  Comment  put  -  il  supporter  l'aspect  des 
»  chairs  j)antelantes  ?  Comment  leur  odeur 
»  ne  lui  lit-elle  pas  soulever  le  cœur  ?  Com- 
a>  ment  ne  fut-il  pas  dégoûté,  repousse,  saisi 
»  d'iiorrcur  ,  quand  il  vint  à  manier  l'ordure 
>  de  ces  blessures  ,  a  nettoyer  le  saug  noir 
»  et  figé  qui  les  couvrait  ? 

»  Les  peaux  rampaientsnr  la  rerre  écordiécs; 
»  Les  chairs  au  l'eu  mugissaient  embrochées  ;^ 
«  L'homme  ne  put  les  inangçr  sans  frémir, 
«  Et  dans  son  scia  las  entendit  gémir. 

i>  Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et:  sentir  la 
V  première  foisqn'il  surmonta  lanaure  pour 
»»  faire  cet  horrible  repas,  la  première   fois 
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»  qu'il  eut  faim  d'une  bêle  en  vie,  qu'iî 
»  voulut  se  nourrir  d'uu  auinial  qui  pai«sait 
»  encore  ,  et  qu'il  dit  comment  il  fallait 
>  e'^orj:;er  ,  dépecer  ,  cuire  la  brebis  qui  lui 
»  léchait  les  mains.  C'est  de  ceux  qui  com- 
»  menccrent  ces  cruels  iestins  ,  et  nou  de 
»  ceux  qui  les  quittent  ,  qu'on  a  lieu  de 
»  s'étonner  :  encore  ces  prcmicrs-là  pour- 
«  raient  -  ils  instiBcr  leur  barbarie  par  des 
»  excuses  qui  manquent  à  la  nôtre,  et  dont 
a>  le  défaut  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 
s»  qu'eux. 

î»  Mortels  bien -aimés  des  dieux,  nous 
»  diraient  ces  premiers  hommes,  comparez 
»  les  temps;  voyez  combien  vous  êtes  liou- 
•»  rcux  et  combien  nous  étions  misérables  ! 
■»  I.a  (erre  nouvellement  forméo ,  et  l'air 
■»  cliarj;é  de  vapeurs  ,  étaient  encore  indociles 
»  à  l'ordre  des  saisons  ;  le  cours  incertain  des 
»  rivières  déj^radait  leurs  rives  de  toutes 
»  parts  :  des  étangs  ,  des  lacs  ,  de  profonils 
»  niarécap,es  inondaient  les  trois  quarts  do 
3.  la  sjuiaco  du  motulc  ,  l'autre  quart  était 
5»  couvert  de  bois  et  de  forêts  stériles.  I.a 
»  terre  ne  produisait  nuls  bons  fruits;  nous 
»  n'avions  nulk  instrumens  de  labourage  , 
»  uous  ignorions  l'art  de  uous  eu  servir,  et 
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»  le  temps    de  la  moisson   ne  venait  jamais 
»   pour  qui  n'avait  rien  semé.  Ainsi  la  faim 
»   ne  nous  quittait  point.  L'hiver,  la  mousse 
»  et  l'écorce  des  arbres  étaient  nos  mets  ordi- 
»  naires.  Quelques  racines  vertes  de  chiendent 
y>  et  de  bruyère  étaient  pour  nous  un  régal; 
»   et  quand   les  hommes  avaient  pu  trouver 
»  des  Vuies  ,  des  noix  et   du  gland  ,  ils  en 
»   dansaient  de   joie  autour   d'un   chêne  ou 
»   d'un   hétrc   au   son    de  quelque    chanson 
>,   rustique,  appelant  la  terre   leur  nourrice 
»   et  leur  mère  ;  c'était  l?i  leur  unique  fête  , 
»  c'étaient  leurs  uniques  jeuv  :  tout  le  reste 
»  de   la  vie    humaine  n'était  que   douleur  , 
»   peine  et  misère. 

«    Knùn  ,  quand  la  terre  dépouillée  et  nue 

M   ne  nous  offrait  plus  rien  ,  forcés  d'outrager 

»   la  nature  pour  nous  conserver,  nous  man- 

»   gcànics  les   compagnons    de   notre  misère 

,)   plutôt  que  de  pér.r  avec  eux.  ]Ma:s  Vous, 

»   honunes  cruels  ,  qui  vous  force  a  verser  du 

»   sang  ?  Voyez  quelle  aJllucnce  de  biens  vous 

>.   environne  !  combien  de  fruits  vous  produit 

»  la  terre  !  que  de  ricnesse.'.  voi=s  donnent  les 

»   champs  et  les  vignes  !  que  d'annuatix  vous 

■»   oriVcnt  leur  lait  pour  vous  nom  rlr  ,  et  leur 

»   toison   pour  vous  habiller  !  que  leur  de- 
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»  mandez-vous  de  [)lus,  et  qucilc  rage  vous 
«  porte  à  commcttri'  tant  de  meurtres ,  ras- 
»  sasies  de  bicus  et  re;:;orgcaiit  de  vivres? 
»  Pourquoi  uientez-vous  coiilrc  votre  mère 
»  en  l'accusant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir? 
»  Pourquoi  ptfchez- vous  coulrc  C'crts  ,  iu- 
»  vcHtrice  des  saintes  lois  ,  et  contre  le 
»  gracieux  Bacchns  ^  consolateur  des  liom- 
>»  mes,  comme  si  leurs  dons  prodigut's  ne 
»  sullisaiciit  pas  à  la  conservation  du  gcnre- 
»  humain  ?  C'omnient  ave/.-vous  le  cœur  do 
»  mêler  avec  leurs  doux  fruits  des  ossemcus 
»  sur  vos  tables,  et  de  manger  avec  le  lait 
»  le  sang  des  bétcs  qui  vous  le  donrjcnt  ! 
>»  Les  panthères  et  les  lions  , que  voui  appelez 
»  bêtes  fcroccs  ,  suivent  leur  instinct  par 
>»  force  et  tuent  les  autres  animaux  ])our 
«  vivre.  Mais  vous  ,  cent  fois  plus  féroce» 
«  qu'elles  ,  vous  comlîattcz  l'instinct  sans 
>>  nécessite  |îour  vous  livrer  à  \o&  cruelles 
>»  délices  ;  les  aniuum\  que  vous  mangez  ne 
>»  sont  pas  ceux  qui  mangent  les  autres;  vous 
»  ne  les  mangez  pas  ces  aniuianx  carnassiers, 
»  vous  les  imitez.  Vous  n'avez  faim  que  des 
■»  bêtes  innocentes  et  douces,  qui  ne  fontd<^ 
>»   mal  2i  personne,   qui  s'attachent  à  vous. 
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i>  qui  vous  servent ,  et  que  vous  dcvorez  pour 
»  prix  de  leurs  services. 

«  O  meurtrier  contre  nature  ,  si  tu  t'obs- 
»  tlncs  à  soutenir  qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer 
»  tes  sciublables,  des  êtres  de  chair  et  d'os  , 
»  sensibles  et  vivans  comme  toi ,  étouffe  donc 
>.  l'horreur  qu'elle  t'inspire  pour  ces  affreux 
»  repas;  tue  les  animaux  toi-même  ,  je  dis, 
»  de  tes  propres  mains,  sans  fcrrcmens,  sans 
>.  coutelas:  déchire-les  avec  tes  ongles, comme 
5.  font  les  lions  et  les  ours  ;  mords  ce  bœuf 
»  et  le  mets  en  pièces  ,  enfonce  tes  i^riffcs 
»  dans  sa  peau  ;  mange  cet  agneau  tout  vif, 
y>  dévore  ses  chaires  toutes  chaudes  ,  bois  son 
»  ame  avec  son  sang.  Tu  frémis  ,  tu  n'oses 
»  sentir  palpiter  sous  ta  dent  une  chair  vi- 
•»  vante?  Homme  pitoyable!  tu  commences 
>.  par  tuer  l'animal,  et  puis  tu  le  manges, 
i>  comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois.  Ce 
»  n'est  pas  assez,  la  chair  morte  te  ré,)ugne 
»  encore,  tes  entrailles  ne  peuvent  la  sup- 
>.  porter,  il  la  faut  transformer  par  le  feu  , 
y  la  bouillir,  la  rôtir,  l'assaisonner  de  dro- 
»   gués  qui  la  déguisent  ;  il  te  faut  des  char- 

V  cuticrs  ,  des  cuisiniers,  des  rôtisseurs,  des 

V  gens  pour  t'ôter   l'horreur  du  meurtre   et 
s.   t'hahillcr  des  corps  morts  ,  ahn  que  le  sens 


342  E  M  I  L  E. 

»  du  goi'it  ,  trompe  par  ces  de'guisemens  ï 
»  uc-  rejette  poiutce  qui  lui  est  étrange,  et 
»  savoure  avec  plaisir  des  cadavres  dout  l'œil 
»   même  eut  peine  à  souffrir  l'aspect.  » 

Quoique  ce  morceau  soit  étranger  à  inoa 
sujet ,  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  le 
transcrre  ,  et  je  crois  que  peu  de  lec-teurs  m'eu 
sauront   mauvais  gré. 

Au  reste ,  quelque  sorte  de  régime  que  vous 
donniez  aux  enfajis,  pourvu  que  vous  ne  les 
accoutumiez  qu  à  des  mets  communs  et  sim- 
ples ,  !ni^sez-!cs  manger,  courir  et  jouer  tant 
qu'il  leur  plaît ,  et  soyez  surs  qu'ils  ne  mange- 
3ont  jamais  trop  et  n'uiiront  point  d  indiges- 
tion ;  mats  .si  vous  les  atTamcz  la  moitié  du 
temps  ,  etqu'ils  trouvent  le  moyen  d'écliapper 
à  votre  vigilance,  ils  se  dédommageront  do 
toute  leur  force  ,  ils  mangeront  jusqu'à  regor- 
ger, jusqu'à  crever.  Notre  appétit  n'est  déme- 
suré que  parce  (jue  nous  voulons  lui  donner 
d'autres  règles  que  celles  de  la  nature.  Toujours 
réglant  ,  |)rescr.vant ,  ajoutant  ,  retranchant  , 
nous  uc  lésons  rieu  que  la  balance  à  la  main  : 
mais  cette  balance  est  a  la  mesure  de  nos 
fantaisies,  et  non  pasàcelle  de  notre  estomac- 
J'en  reviens  uiujours  à  mes  exemples,  ('liez 
les  payans,  la  huche  et  le  fruitier  sont  tou- 
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jours  ouverts  ,  et  les  enfans  ,  non  plus  que 
les  hommes,  n'y  savent  ce  aue  c'est  qu'iu- 
dij^est'ion. 

S'il  arrivait  pourtant  qu'un  enfant  mangeât 
trop  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible  par  ma 
tnéthode ,  avec  des  amuscmens  de  sou  goût, 
il  est  si  aisé  de  le  distraire  ,  qu'on  parviendrait 
à  l'cpuiser  d'inanition  sans  qu'il  y  songeât. 
Comment  des  moyens  si  sûrs  et  si  faciles 
cchappen  t-il,s  à  tous  les  insti  tuteurs  ?  Hérodote 
raconte  que  les  Lydiens,  pressés  d'une  extrême 
disette  ,  s'avisèrent  d'invetiter  les  jeux  et 
d'autres  divertissemens  avec  lesquels  ils  don- 
naient le  chaugçà  leur  faim  ,  et  passaient  des 
jours  entiers  sans  songer  à  manger  (  29  ).  Vos 
savans  instituteurs  ont  peiit-étre  lu  cent  fois 
ce  passage,  sans  voir  l'application  qu'on  ca 
peut  faire  aux  enfans.  (Quelqu'un  d'eux  me 

(29)  Les  anciens  historiens  sont  remplis  de  vues 
dont  on  pourrait  Faire  usage  ,  quand  niéme  les 
fdils  qui  les  préseuient  seraient  Ïawk  :  mai^  nous 
îie  «avons  lirer  aucua  vrai  parti  de  l'histoire  ;  La 
criliqiie  irérudilioii  ribsorbe  tout,  comme  s'il  im- 
portait beaucoup  qu'un  t:iit  fût  vrai,  pourvu  qu'on 
en  pùl  tirer  une  instruc:ion  utile.  Les  hommes 
sensés  doi\  enc  regarder  i'In'stoire  comme  \\\\  tissu 
de  faliles  dont  la  morale  est  très-Sppropriée  au 
cœur   humain. 
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dira  pcut-ctic  qu'un  enfant  ne  quitte  pas 
volontiers  son  dîner  pour  al  1er  étudier  sa  leçon. 
]\!ailre,  vous  avez  raison:  je  ne  pensais  pai 
à  eet  auMiscuient-là. 

Le  sens  de  l'odorat  est  au  goût  ce  que  celui 
de  la  vue  est  au  toucher  :  il  le  prévient ,  il 
IttYCilit  de  la  manière  dqnt  telle  ou  telle 
si.Lstuncc  doit  l'aDecter  ,  et  dispose  à  la 
reelicrelier  on  h  la  fuir,  selon  l'imprcssiou 
qu'on  en  reçoit  d'av.inee.  J'ai  ou'i  dire  que 
les  sauvau,es  avai.enl  l'odorat  tout  autrement 
alleelé  que  le  noire  ,  et  jugeaient  tout  dilTé- 
lenunentdcs  bonnes  et  des  mauvaises  odeurs. 
Pour  uioi,  )c  le  croirais  bien.  Les  odeurs  par 
clles-irénes  sont  des  sensations  faibles;  ell«s 
ébranlent  plus  l'iniaiîinatiou  qu«  le  sens,  et 
u'allectcnt  pas  tant  par  ce  qu'elles  donnent 
que  parée  qu'elles  fonl  attendre.  Cela  supposé, 
les  goûts  des  uns  (h  venus  ,  par  leurs  manières 
de  vivre,  si  dillérens  des  goiils  des  autres, 
doivent  leur  faire  porter  des  jugeinens  bien 
opposés  des  saveurs,  et  parconscquent  des 
odeuis  qui  les  annoncent.  Un  Tartarc  doit 
flairer  avec  anlaiilde  plaisir  un  quartier  puant 
de  cli<  val  mort  ,  qu'un  de  no»  chasseurs  uno 
perdrix  à  moitié  pourrie. 

]Nos   scusalious    oiseuses  ,   comme    d'être 

cmbcaum» 
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embaurnc  des  tlcurs  d'un  pai  tcirc  ,  doivent 
être  insctisihlcs  à  des  lioniaies  qui  marchent 
trop  pour  aimer  à  se  promener ,  et  qui  ne  tra- 
vaillent pas  assez  pour  se  faire  une  volupté 
du  repos.  Des  gens  toujours  affame's  ne  sau- 
raient prendre  un  rçraud  plaisir  à  des  parfums 
qui  n'annoncent  rien  à  manger. 

L'odorat  est  le  sens  de  l'imagination.  Don- 
nant aux  nerfs  un  ton  plus  fort,  il  doit  beau- 
coup agiter  le  cerveau  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
ranime  un  moment  le  tempérament  et  l'cpuise 
à  la  longue.  Il  a  dans  l'amour  des  eflets  assez 
connus  :  le  doux  parfum  d'un  cabinet  de 
toilette  n'est  pas  un  piégc  aussi  faible  qu'on 
pense;  et  je  ne  sais  s'il  faut  féliciter  ou  plaindre 
l'homme  sage  et  peu  sensible  ,  que  l'odeur  des 
fleurs  que  sa  mai  tresse  a  sur  le  sein  ne  fit  jamais 
palpiter. 

I, 'odorat  ne  doit  pas  être  fort  actif  dans  le 
premier  tige  ,  où  l'imagination  que  peu  de 
passions  ont  encore  animée  n'est  guère  suscep- 
tible d'émotion  ,  et  où  l'on  n'a  pas  encore  assez 
d'expérience  pour  prévoir  avec  un  sens  ce  que 
nous  en  promet  un  autre.  Aussi  cette  consé- 
quence est-elle  parfaitement  conliruiéc  par 
robservatioii  ;  et  il  est  certain  que  ce  sens  est 
encore  obtus  et  presque  hébété  chez  la  plupart 

ilaiHe.  Touic  I.  V 
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des  enfans.  Non  que  la  sensation  ne  soit  en 
eux  aussi  fine  et  peut-èlre  plus  qui-  dans  les 
liomiucs;  mais  parce  que,  n'y  joignantaucunc 
autre  idée,  ils  lîc  s'en  alTecten;  pas  aisément 
d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  ,  et 
qu'ils  n'en  sont  ni  liât  les  ni  blesses  couinie 
nous.  Je  crois  que  sans  sortir  du  uiruie 
système,  et  sans  recourir  à  l'anatomic  com- 
parée des  deu\  sexes,  on  trouverait  aisément 
la  raison  pourquoi  les  fcuunes  en  général 
s'alFectent  plus  vivement  des  odeurs  que  les 
hommes. 

On  dit  que  les  sauvages  du  Canada  se  ren- 
dent dès  leur  jeunesse  l'odorat  si  sublil,  que, 
quoiqu'ils  aientdes  chiens  ,  ils  ne  daignent  pas 
scu  servir  à  la  chasse,  et  se  servent  de  chiens 
à  eux-mêmes.  Je  conçois  en  cftet  que  si  l'on 
élevait  les  euiaiis  à  éventer  leur  dîner,  comme 
le  chien  évente  le  gibier  ,  on  parviendrait  j)cut- 
étre  à  leur  perfectionner  l'odorat  au  mèm« 
point;  uiais  )»,'ne  voispasau  fond  qu'on  puiss» 
en  eux  tirer  de  ce  sens  uu  usage  tort  utile ,  si 
ce  n'est  pour  leur  Faire  connaître  se.»;  rapports 
avec  celui  du  goût.  La  nature  a  pris  soin  de 
BOUS  forcer  h  nous  mettre  au  fait  de  ces  rap- 
ports. Elle  a  rriidu  l'action  de  ce  dernier  sens 
prcu^qr.e  inséparable  de  celle   de  l'autre   eu 
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rendant  leurs  organes  voisins,  et  plaçant  dans 
la    bouche   une  communication    iiiunédiate 
entre  les  deux  ,  en  sorte  que  nous  ne  goûtons 
rien  sans  le  flairer.   Je   voudrais  seulement 
qu'on  n'altérât  pas  ces  rapports  naturels  pour 
tromper  im  enfant ,  en  couvrant ,  par  exemple , 
d'un  aromate  agre'alole  le  de'boire  d'une  ine'de- 
ciue  ;  car  la  discorde  des  deux  sens  est  trop 
grande  alors  pour  pouvoir  l'abuser,  le  sens 
le  plus  actif  absorbant  l'cftet  de  l'autre,   il 
n'en  prend  pas  la  médecine   avec  moins  de 
de'gorit;cedt'goûts'eteiidà  toutes  les  sensations 
qui  le  frappent  en  même-temps;  à  la  présence 
de  la  plus  faible  son  imagination  lui  rappelle 
aussi  l'autre;  un  parfiun  très-suave  n'est  plus 
pour  lui  qu'une  odeur  dégoûtante,   et  c'est 
ainsi  que  nos  indiscrètes  précautions  augmen- 
tent la  somme  des  sensations  déplaisantes  aux 
dépens  des  agréables. 

Il  me  reste  à  parler  dans  les  livres  suivans 
de  la  cLdture  d'une  espèce  de  sixième  sens 
appelé  sens  conmuin  ,  moins  parce  qu'il  est 
commun  à  tous  les  hommes  ,  que  parce  qu'il 
résulte  de  l'usage  l«cn  réglé  des  autres  sens, 
et  qu'il  nous  instruit  de  la  nature  des  choses 
par  le  concotns  de  toutes  leurs  apparences.  Ce 
«ixième  sens  n'a  poiu tparconséquen l d'organ» 
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particulier  ;  il  ne  réside  que  dans  le  cerveau  , 
et  SCS  sensations  purement  internes  s'appellent 
perceptions  ou  idées.  C \st  par  le  nombre  de 
CCS  idées  que  se  mesure  l'étendue  de  nos  con- 
naissances ;  c'est  leur  netteté,  leur  clarté  qui 
fait  la  justesse  de  l'esprit;  c'est  l'art  de  les 
coui])arcr  entre  elles  qu'on  appelle  raison 
humaine.  Ainsi  ce  que  l'appelais  raison  sen- 
sitirc  ou  puérile  consiste  à  l'oriuer  des  idées 
simples  par  le  concours  de  plusieurs  sensa- 
tions, et  ce  que  j'appelle  raison  intellectuelle 
ou  Iiiunaiue  ccusislcà  former  des  idées  com- 
plexes par  le  concours  de  plusieurs  idées 
simples. 

Supposant  donc  que  ma  méthode  soit  celle 
de  la  nature  et  que  )v  ne  me  sois  pas  trompé 
dans  l'application  ,  nous  avons  amené  notre 
élève  à  travers  le  pays  des  sensations  jusiju'aux 
conlins  de  la  raison  |)iiérlle  :  le  premier  pas 
que  nous  allons  faire  au-delà  doit  être  un 
pas  d'homme.  .Mais  avant  d'entrer  dans  cette 
iiouvellc  carrière,  jetons  un  moment  les  yeux 
sur  celle  que  nous  venons  de  parcourir. 
Chaque  â;.;e  ,  chaque  et  it  de  la  vie  a  sa  per- 
fection convenable,  sa  sorle  de  maturité  qui 
lui  est  propre.  Nous  avons  souvent  ouï 
parler  d'uu  huuuuc    fait  ,  mais  cuusidérous 
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un  enfant  fait  :  ce  spectacle  sera  pins  nonvcau 
pour  nous  ,  et  ue  sera  peut-être  pas  moins 
agréable. 

L'existence  des  êtres  finis  est  sipiurreet  si 
bornée  que  quand  nous  ne  voyons  que  ce 
qui  est,  nous  ne  sommes  jauiais  émus.  Ce  sont 
les  chimères  qui  ornent  les  objets  réels  ,  et  si 
l'imagination  n'ajoute  un  charme  à  ce  qui 
nous  frappe  ,  le  stérile  plaisir  qu'où  y  prend 
se  borne  à  l'organe  ,  et  laisse  toujours  le  cœur 
froid.  La  terre  parce  des  trésors  de  l'automne 
étale  une  richesse  que  l'œil  admire ,  mais  cette 
admiration  n'est  pas  touchante;  elle  vient 
plus  de  la  réflexion  que  du  sentiment.  Au 
printemps  la  campagne  presque  uue  n'est 
encore  couverte  de  rien  ;  les  bois  n'offVent 
point  d'ombre  ,  la  verdure  ne  fait  que  de 
poindre,  et  le  cœur  est  touché  à  son  aspect. 
En  voyant  renaître  ainsi  la  nature  on  se  sent 
ranimer  soi-même;  l'image  du  plaisir  uons 
environne:  ces  compagnes  de  la  volupté,  ces 
douces  larmes,  toujours  prêtes  à  se  joindre  à 
tout  sentiment  délicieux  ,  sont  déjà  sur  le  bord 
de  nos  paupières;  mais  l'aspect  des  vendanges 
a  beau  êtri'  animé,  vivant,  agréable;  on  l« 
voit  toujours  d'un  œil  sec. 

Pourquoi  celte  difl'creucc  ?  C'est  qu'au  spcc- 
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tacle  du  printemps  l'imagination  Joint  cekiî 
des  saisons  qui  ic  doivent  suivre  ;  à  ces  tendres 
bourgeons  que  l'œil  aperçoit  ,  elle  ajoute  les 
flciiis,  les  fruits,  les  ombrages  ,  quelquefois 
les  mystères  qu'ils  peuvent  couvrir.  Elle  réunit 
en  un  point  des  temps  qui  se  doivent  succé- 
der, et  voit  moins  les  objets  comme  ils  seront 
que  comme  elle  les  désire  ,  parce  qu'il  dé[)end 
d'elle  de  les  choisir.  En  automne  au  con- 
traire ,  ou  n'a  plus  à  voir  que  ce  qui  est.  Si 
l'on  veut  arriver  au  printemps,  l'hiver  nous 
Tjrrctc,  et  l'iuiaginat  on  glacée  e.xpire  sur  la 
neige  et  sur  les  frimats. 

Telle  est  la  source  du  charme  qu'on  trouve 

à  contempler  une  belle  enfance  ,  prëférablc- 

lueut  à  la  j)erfection  de  l'âge  mùr.   (^)uand 

est-ce  que  nous  goûtons  un  vrai  plaisiràvoir 

lui  homme  ?   c'est  quand   la  mémoire  de  ses 

acliojis  nous  fait  rétrograder  sur  sa  vie  et  le 

rajeuiiil,  pour  ainsi  dire,  à  nos  veux.  Si  nous 

souunes  réduits  aie  considérer  tel  qu'il  est ,  ou 

ù  le  supposer  tel  qu'il  sera  dans  sa  vieilles-se  , 

l'idée  de  la  nature  déclinante  cflace  tout  notre 

plaisir.  Il  n'y  en  a  jioint  à  voir  avancer  un 

bouimc  ii  graïui.s  pas  vers  sa  tombe,  et  l'imago 

de  la  mort  enlaidit  tout. 

Mais  quand  je  me  figure  uu  oufaul  de  dix  a 
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douze  ans  ,  Vigoureux  ,  bien  forme'  pour  son 
âge,  il  ne  me  fait  pas  naître  une  idée  qui  ne  soit 
agre'ablc  ,  soit  pour  le  pre'sent,  soit  pour 
l'avenir:  je  le  vois  boiiillant,  vif,  animé 
sans  souci  rongeant,  sans  longue  et  pénible 
prévoyance  ;  tout  entier  à  son  être  actuel 
et  jouissant  d'une  plénitude  de  vie  qui  semble 
vouloir  s'étendre  hors  de  lui.  Je  le  prévois 
dans  un  autre  âge,  exerçant  le  sens,  l'esprit,  lo 
forces  qui  se  développent  en  lui  de  jour  eu 
jour,  et  dont  il  donne  à  chaque  instant  de 
nouveaux  indices;  je  le  contemple  enfant,  et 
ilraeiilaît;  je  l'imagine  homme,  et  il  me  plaît 
davantage  ;  son  sang  ardent  semble  réchauffer 
le  mien  ;  je  crois  vivre  de  sa  vie  ,  et  sa  vivacité 
me  rajeunit. 

L'heure  sonne  ,  quel  changement!  A.  l'ins- 
tant îTOii  œil  se  (crnit  ,  sa  gaieté  s'efface  , 
adieu  la  joie  ,  adieu  les  folâtres  jeux.  Un 
homme  sévère  et  fâché  le  prend  par  la  main  , 
lui  dit  gravement,  a//otis  ,  monsieur  ,  et 
remmène.  Dans  la  chambre  où  ib  entrent 
j 'entrevois  des  livres.  Des  livres  !  quel  trisic- 
ameublement  pour  son  âge!  le  pauvre  enfunt 
se  laisse  entraîner,  tourne  un  œil  de  regret 
sur  tout  ce  qui  l'environne,  se  tait,  et  part 
les  yeux  goiillcs  de  pleurs  qu'il  n'o.e  répaii- 
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dre ,  et  le  cœur   gros  de  soupirs  qu'il  a'oso 
exhaler. 

O  toi  qui  n'as  rien  de  paicil  à  craindre  ,' 
toi  pour  qui  nul  temps  de  la  vie  n'est  un  temps 
de  génc  et  d'ennui ,  toi  qui  vois  ycnn-  le  jour 
sans  inquiétude,  la  nuit  sans  inniaticnce,  et 
ne  comptes  les  heures  que  par  tes  plaisirs^ 
viens  mon   heureux  ,   mou   aimable   élève  » 
nous  consoler  par  ta  présence  du  de'part  de 
cet  inlortuné  !  viens —  il  arrive,  et  je  sens 
a  sou  approche  un  mouvement  de  Joie  que 
je  lui  vois  partager.  C'est  son  ami ,  sou  cama- 
rade ,   c'est  le  compagnon  de  ses  jeux  qu'il 
aborde;  il  est  bien  sûr  en  me  voyant  qu'il 
ne  restera  pas  long-temps  sans  amusement  ; 
nous  ne  dépendons  jamais  l'un  de  l'autre  , 
mais  nous  nous  accordons  toujours,  et  nous 
ne  sonuncs  avec  personne  aussi  bien  qu'en- 
semble. 

Sa  lij^urc  ,  son  port  ,  sa  contenance  annon- 
cent l'assurance  et  le  contcnlcnienl  ;  la  saule 
brille  sur  sou  visage  ;  ses  pas  allcrmis  lui 
donnent  un  air  de  vigueur  ;  sou  teint ,  délicat 
encore  sans  être  fade  ,  n'a  rieu  d'une  mollesse 
cBVmince  ;  l'air  et  le  soleil  }'  ont  déjà  mis 
l'empreinte  honorable  de  sou  tv\c  ;  ses  nujs- 
tk«  cucorc  anoudis  couuucuccula  uurqucv 
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quelques  traits  d'une  physionomie  naiî^santc; 
ses  yeux  ,  que  le  t'eu  du  sentiment  u'anime 
poiat  encore  ,  ont  au  moins  toute  leur  séte- 
nite'  native  (3o)  ;  de  loi)<!;s  chagrms  ne  les 
ont  point  obscurcis  ,  des  pleurs  sans  fin  u'ont 
point  sillonné  ses  joues.  Voyez  dans  ses  nioua 
Temens  prompts,  mais  surs  ,  la  vivacité  de 
son  âge  ,  la  fermeté  de  l'indépendance,  l'ex- 
périence des  exercices  multipliés.  li  a  l'air 
ouvert  et  libre  ,  mais  non  pas  insolent  ni 
vain;  son  visaç^e  qu'on  n'a  pas  collé  sur  des 
livres  ne  tombe  point  sur  sou  estomac  :  on 
M'a  pas  besoin  de  lui  dire  ,  Icç'ez  la  tête  •  la 
honte  ni  la  crainte  ne  la  lui  iirent  jamais 
baisser. 

Fesons-lui  place  au  milieu  de  l'assemblée; 
Messieurs  , examinez-le,  interrogez-le eiv  toute 
confiance  ;  ne  craignez  ,  ni  ses  importunités, 
ni  sou  babil  ,  ni  ses  questions  insdiscrètes. 
N'ayez  pas  peur  qu'il  s'empare  de  vous  , 
qu'il  prétende  vous  occuper  de  lui  seul  ,  et 
que  vous  ne  puissiez  plus  vous  en  défaire. 


(  3o  )  Natla.  J'emploie  ce  mot  dans  une  ac- 
ception italienne,  fflute  de  lui  trouver  un  syno- 
nyme en  rran<;ais.Si  j'ai  tort, peu  importe,  pourvu 
qu'on  m'entende. 

Y  5 
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N'attendez  pas  ,  uou  plus  ,clc  lui  dcspvopos 
agréables  ,  ni  qu'il  vous  dise  ce  que  Je  lui 
aurai  dicté  ;  n'en  attendez  que  la  vérilo  naïve 
et  simple, sans  ornement  ,  sans  apprêt  ,  sans 
vanité.  11  vous  dira  le  mal  qu'il  a  lait  ou  celui 
qu'd  pense  ,  tout  aussi  librement  que  le  bien, 
sans  s'embarrasser  en  aucune  sorte  de  l'cflet 
que  fera  sur  vous  ce  qu'il  aura  dit;  il  usera 
delà  parole  dans  toute  la  simplicité  de  sa  pre- 
mière institution. 

L'on  aime  à  bien  augurer  des  enfans  ,  et 
l'on  a  toujours  regret  à  ce  flux  d'inepties  qui 
vient  presque  tnujoiirs  renverser  les  espérances 
qu'on  voudrait  tirer  de  quelque  heureuse 
rencontre,  qui  par  hasard  leur  tombe  sur  la 
langue.  Si  le  mien  donne  rarement  de  telles 
espérances  ,  il  ne  donnera  jamais  ce  regret; 
car  il  ne  dit  jamais  un  mot  inutile,  et  ne 
s'épuise  pas  sur  un  babil  qu'il  sait  qu'on 
n'écoute  point.  Ses  idées  sont  bornées,  mais 
nettes  ;  s'il  ne  sait  rien  par  cœur  ,  il  sait  beau- 
coup par  expérience.  S'il  lit  moins  bien  qu'un 
autre  enfant  daos  nos  livres  ,  il  lit  mieux  dans 
celui  de  la  nature  :  son  esprit  n'«st  pas  dans 
sa  langue,  mais  dans  sa  tct«;  il  a  moins  de 
mémoire  que  de  jugement;  il  ne  sait  parler 
fju'un  langage,  mais  il  eateud  ce  qu'il  dit, 
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et  b'il  ne  dit  pas  si  bien  que  les  autres  disent , 
eu  revanche,  il  fait  mieux  qu'ils  ne  font. 

Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  routine  ,  usage  , 
liabitude;  ce  qu'il  fit  hier  n'influe  point  sur 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui  (3t)  :  il  ne  suit 
jamais  de  formule,  ne  cède  pointa  Taiito- 
rité  ai  à  l'exemple  ,  et  n'agit  ni  ne  parle  que 
comme  il  lui  convient.  Ainsi  n'attendez  pas  de 
lui  des  discours  dictes  ni  des  manières  etu- 
die'es,  mais  toujours  l'expression  hdelle  de  ses 
idées , et  la  conduite  qui  naît  de  ses  penchans. 
Vous  lui  trouvez  un  petit  nombre  de 
notions  morales  qui  se  rapportent  à  son  état 
actuel ,  aucune  sur  l'ctat  relatif  des  hommes: 
et  de  quoi    lui  serviraient-elles  ,  pviisqu'ua 

(3i  )  L'attrait  de  l'habiriule  vient  de  la  paresse 
naturelle  à  riioirime,  et  cette  paresse  augmente  en 
s'y  livrant  :  on  fait  plusi^iséinent  ce  qu'on  a  déjà 
fait ,  la  route  étant  frayée  en  devient  plus  facile  à 
suivre.  Aussi  peut-on  remarquer  que  l'empire  do 
l'habitude  est  très-grand  sur  les  vieillards  et  sur  les 
gens  iiidolens  ,  très-petit  sur  la  jeunesse  et  sur  les 
g 'HS  vits.  Ce  régime  n'est  bon  qu'aux  âmes  faibles , 
et  les  affaiblit  davantage  de  jour  en  jour.  La  seule 
bnbiiudo  utile  aux  enfans  est  de  s'asservir  sans 
peine  à  la  nécessité  des  choses  ,  et  la  seule  habi- 
Hule  utile  aux  hommes  est  de  s'asservir  sans  pcino 
*  li*    laison.  Toute  mitre  Labilu<.le  est  uu  vite. 
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enfant  n'est  pas  encore  un  membre  actif  delà 
société?   Parlez-lui  de  liberté,  de  propriété', 
deconventionméuic:  il  peut  en  savoir  jusque- 
là  ;  il  sait  pourquoi  ce  qui  est  à  lui  est  à  lui , 
et  pourquoi  ce  qui  n'est  pas  à  lui  n'est  pas  à 
lui.  Passe  cela,  il  ne  sait  plus  rien.  Parlez-lui 
de  devoir,  d'obéissance,  il  ne  sait  ce  que  vou.s 
voulez  dire;  commandez-lui  quelque  chose  , 
il  ne  vous  entendra  pas;  mais  dites-lui  :  si 
vous  me  fciiiez  tel  plaisir  ,  je  vous  le  rendrais 
dans  l'occasion  :    à  l'instant  il  s'empressera 
de  vous  complaire  ;  car  il  ne  demande  pas 
mieux  que   fl'clcndre  son  domaine,  et  d'ac- 
quérir sur  vous  des  droits  qu'il  sait  être  invio- 
lables. Peut-être  même   n'est-il  pas  iàcbé  de 
tenir  une  place,  de  faire  nom  bre,d'ètrecouqUô 
pour  quelque  chose  :   mais  s'il  a  ce  dernier 
motif,  le  voilà  dJ)à  sorti    de   la  nature  ,   et 
vous  n'avez  pas  bien  bouché  d'avance  toutes 
les  portes  de  la  vanité. 

De  son  côté  ,  s'il  a  besoin  de  quelque  assis- 
iance  ,  il  la  demandera  indifléremmeut  au 
premier  qu'il  rencontre  ,  il  la  demanderait  au 
roi  comme  à  son  laqtiais  :  tous  les  hommes 
sont  encore  e'gaux  à  ses  yeux.  Vous  voyez  ,  à 
l'air  dont  il  prie,  qu'il  sent  qu'on  ne  lui  doit 
lieu.  Il  sait  tj_uc  ce    (^vi'il  dcuiaiide  est  uuo 
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grâce,  il  sait  aussi  que  l'humanité'  porte  à  eu 
accorder.  Ses  expressions  sont  simples  et  laco- 
niques. Sa  voix  ,  son  regard  ,  son  yestc  ,  sont 
d'un  Pire  e'gal'jnicnt  accoutume'  à  la  com- 
plaisance et  au  refus.  Ce  n'est  ni  la  rampante 
et  servile  soumission  d'un  esclave  ,  ni  l'im- 
pcrieux  accent  d'un  maître  ;  c'est  une  modeste 
confiance  en  son  semblable  ,  c'est  la  noble  et 
touchante  douceur  d'un  être  libre  ,  mais  sen- 
sible et  faible,  qui  implore  l'assistance  d'un 
être  libre  ,  mais  fort  et  bienicsant.  Si  vous 
lui  accordez  ce  qu'il  vous  demande  ,  il  ne 
vous  remerciera  pas,  mais  il  sentira  qu'il  a 
eon  tracté  ..une  dette.  Si  vous  le  lui  refusez, 
il  ne  se  plaindra  point,  il  n'insistera  point, 
il  sait  que  cela  serait  inutile  ;  il  ne  se  dira 
point  :  on  m'a  refuse'  ;  mais  il  se  dira  :  cela 
ne  pouvait  pas  être  ;  et  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  on  ne  se  mutiae  guère  contre  la  ne'ccssitc 
Lien  reconnue. 

Laissez-le  seul  en  liberté'  ,  voyez-le  ai^ir 
sans  lui  rien  dire  ;  considérez  ce  qu'il  fera  et 
comment  il  s'y  prendra.  N'ayant  pas  besoin 
de  se  prouver  qu'il  est  libie  ,  il  ne  fait  jamais 
rien  par  ctourderie  et  seulement  pour  faire 
un  acte  de  pouvoir  sur  lui-ménie  :  ne  saiî- 
il   pas    qu'il  est   toujours  maiiic    de    lui  2 
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11    est    alerte  ,    U'ger  ,    dispos;   srs  mouve- 
uieiis  ont  tonte  la  vivacité  de  son  âge,  mais 
TOUS   n'en  voyez  pas  un  qni    n'ait  une  fin. 
Quoi  qu'il  veuille  faire  ,   il    n'entreprendra 
jamais  rien  qui  soit  au-dessus  de  ses  forées  , 
car  il  les  a  bien  éprouvées  et  les  connaît  ;  ses 
moyens  sont  toujours  appropriés  îi  ses  des- 
seins, et   rarement  il   agira  sans  élrc  assure 
du  succès.  Il  aura  l'œil  attentif  et  judicieux  ; 
il  11  ira  pas  niaisement  interrogeant  les  autres 
sur  tout  ce  qu'il  voit  ;  mais  il  lexnminera  lui- 
uiême  ,  et  se  fatiguera  pour  trouver  ce  qu'il 
veut  apprendre  ,  avant  de  le  demander.  S'il 
tombe  dans  des  embarras    imprévais  ,    il    se 
troublera  moins  qu'un  autre  ;  s'il  y  adii  risque 
il  s'eifraicra    moins  aussi.   Comme  son   ima- 
gination reste  encore  inaclive  ,  et  qu'on   n  a 
rien  fait  ponrraniuier  ,  il  ne  voit  que  ce  qui 
est,  n'eslime  les  dangers  que  ce  qu'ils  valent, 
et  garde  toujours  son  sang-froid.  î.a  n(ee«isile 
s'appesantit  trop  souvent  sur  lui  pour  qu'il 
regimbe   encore    contre  clic  ;    il  en  porte  le 
joug  dè«  .sa  naissance  ,  l'y  voil?»  bien  accou- 
tumé -,  il  est  toujours  prêt  îi  tout. 

Qu'il  s'occupe  ou  qu'il  s'amuse  ,  l'un  et 
l'autre  est  égal  pour  lui  ,  ses  jeux  sont  ses 
oceupatious,  il  n'y  seul  point  de  dllférciicc. 
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Il  met  à  tout  ce  qu'il  fait  un  iuleict  qui  fait 
rire  et  une  liberté'  qui  plaît ,  eu  luontrant  à-la- 
fois  le  tour  de  sou  esprit  et  la  sphère  de  ses 
conuaissauces.  N'est-ce  pas  le  spectacle  de  cet 
âge,  un  spectacle  charmant  et  doux  de  voir 
un  joli  enfant,  l'œil  vif  et  gai ,  l'air  content  et 
serein,  la  i)hysiononiie  ouverte  et  riatitc,  faire 
en  se  jouant  les  choses  les  plus  sérieuses,  ou 
profoude'ment  occupé  des  plus  frivoles  amu- 
«einens  ? 

Voulo/5-vous  ù  pre'scnt  le  juger  par  com- 
paraison ?  mcicz-lc  avec  d'autres  eufans  ,  et 
laissez-le  faire.  Vous  verrez  bientôt  lequel  est 
le  plus  vraiment  formé ,  lequel  approche  le 
mieux  de  la  perfection  de  leur  âge.  Parmi  les 
enfans  de  la  ville  ,  nul  n'est  plus  adroit  que 
lui ,  mais  il  est  plus  fort  qu'aucun  autre.  P^rmi 
déjeunes  paysans  il  les  égale  en  force  et  les 
passe  en  adresse.  Dans  tout  ce  qui  est  à  porte'e 
de  l'enfance,  il  juge  ,  il  raisonne  ,  il  prévoit 
mieux  qu'eux  tous.  Est-il  question  d'agir  ,  de 
courir  ,  de  sauter  ,  d'chranler  des  corps ,  d'en- 
lever des  masses  ,  d'estimor  des  distances  , 
d'inventer  des  jeux  ,  d'emporter  des  prix  ?  ou 
dirait  que  la  nature  est  à  ses  ordres,  tant  il 
sait  aisément  plier  toute  chose  b  ses  volonte's. 
Il  est  tait  pour  guider  ,  pour  gouverner  ses 
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e'^aux  :  le  talent  ,  rcxpcricnce  lui  tlcnuent 
lieu  de  droit  et  d'autorité.  Uounez-lui  l'habit 
et  le  iioui  qu'il  vous  plaira  ,  peu  importe  ; 
il  priuK-ra  par-tout,  il  dcvieudra  par-tout  le 
cheldes  autres-,  ils  si-utirout  toujours  sa  supé- 
riorité sur  eux.  Sans  vouloir  coiumaïuUr  il 
sera  le  uiaîtro  ,  ?aus  croire  obéir  ils  obéiront. 

Il  est  parvenu  à  la  maturité  de  l\iilance  , 
il  a  vécu  de  la  vie  d'un  enfant  ,  il  n'a  point 
acheté  sa  pcrrection  auv  dépens  de  sou  bon- 
heur :  au  contraire  ,  ils  ont  concouru  l'un  à 
l'autre.  En  acquérant  toute  la  raison  de  sou 
âge  ,  il  a  été  heureux'  et  libre  autant  que  sa 
constitution  lui  permet  de  l'être.  Si  la  tatale 
l'.ink  vient  moissonner  en  lui  la  fleur  de  nos 
espérances  ,  nous  n'aurons  point  à  pleurer 
à-la-fois  sa  vie  et  sa  mort,  nous  n'aigrirons 
point  nos  douleurs  du  souvenir  de  celles  que 
nous  lui  aurons  causées;  nous  nous  dirons  : 
Au  moins  il  a  ioui  de  son  enfance  ;  nous  u« 
lui  avons  rien  fait  perdre  de  ce  que  la  nature 
lui   avait  donné. 

Le  grand  inconvénient  de  celte  première 
éducation  est  qu'elle  n'est  sensible  qu'aux 
houmics  clairvoyans  ,  et  que  dans  un  enlaiit 
élevé  avec  tant  de  soin  ,  des  yeux  vulsaircs 
lie   voicut  qu'un    polisson.    Uu    précepteur 
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songe  a  sou  iiitetét  plus  qu'à  celui  de  son^ 
disciple,  il  s'attache  à  prouver  qu'il  ne  perd 
pas  son  temps  et  qu'il  gagne  bien  l'argent 
qu'on  lui  donne;  il  le  pourvoit  d'un  acquis 
de  facile  étalage  et  qu'on  puisse  montrer 
quand  on  veut  ;  il  n'importe  que  ce  qu'il 
lui  apprend  soit  utile  ,  pourvu  qu'il  se  voie 
aisément.  Il  accumule  sans  choix  ,  sans  dis- 
cernement ,  cent  fatras  dans  sa  mémoire. 
Quand  il  s'agit  d'examiner  l'enfant,  ou  lui 
fait  déploj-er  sa  marcliandise  ;  il  l'ëtale  ,  ou 
est  content  ,  puis  il  replie  sou  ballot  et  s'en 
Ta.  Mou  élève  n'est  pas  si  riche,  il  n'a  point 
de  ballotà  déployer ,  il  n'a  rien  à  montrer  que 
lui-mcmc.  Or  un  enfant  ,  non  plus  qu'un 
homme,  ne  se  voit  pas  en  un  moment.  Où 
sont  les  observateurs  qui  sachent  saisir  au 
premier  coup  d'œil  les  traits  qui  le  caracté- 
risent ?  Il  eu  est ,  mais  il  en  est  peu  ,  et  sur  cent 
mille  pères  ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  de  ce 
nombre. 

Les  questions  trop  multipliées  ennuient  et 
rebutent  tout  le  monde,  à  plus  forte  raison 
les  enfans.  Au  bout  de  quelques  minutes  leur 
attention  se  lasse  ,  ils  n'écoulent  plus  ce 
qu'un  obstiné  questionneur  leur  demande  et 
Mcrcpondcutplusquauhasard,  Cette uiamcro 
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tic  les  examiner  est  vainc  et  pédantesqnc  ; 
souvent  un  mot  pris  à  la  vole'e  peint  mieux 
leur  sens  et  leur  esprit  que  ne  feraient  do 
longs  discours  :  mais  il  faut  prendre  garde  qu« 
ocmot  ne  soit  ni  dicteni  fortuit.  Ilfaut  avoir 
bcaucoupdejugcmcnt  soi-même,  pourappré- 
cicr  celui  d'un  enfant. 

J'ai  ouï  racontera  feu  milord  Hydc  qu'un 
de  ses  amis  ,    revenu  d'Italie  après  trois  ans 
d'absence,  voulut  examiner  les  progrès  de  son, 
fils  âgé  de  neuf  à  dis  ans.  Ils  vont  un  soirs» 
promener  avec  son  gouverneur  et  lui  ,  dans 
une  plaine  où  ïese'colicrs  s'amusaient  à  guider 
descerfs-volans.  Le  père  en  passant  dilà  son 
fils  :    Oh  est  le  cerf-volant  dont  voilà  V om- 
bre ?  Sans  hc'siter  ,  sans  lever  la  tcte  ,  l'enfant 
dit  :  Sur  le  grand  chemin.  En  effet ,  ajoutait 
uillord  Hydc  ,   le  grand  chemin  clail  entra 
le  soleil  et  nous.  Le  père  à  ce  mot  cmhrnssc 
son   Dis  ,  et  iinissant  là  son  examen,  s'en  va 
sans  rien  dire.  T;e  lendemain  il  envoya  au  gou- 
verneur l'acte  d'une  pension  viagère  ,  outre 
ses  appointemens. 

guel  homme  que  ce  iTtore-là  ,  et  quel  fils  lui 
était  promis?  La  question  est  prcciscnu-nt  do 
l'âge  :  la  réponse  et  hien  simple  ;  mai.-;  voyez 
quelle  uctlelc  de  judiciaiac  culauliuo  clic  sup- 
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pose!  C'est  ainsi  que  l'clève  A'Aristote  appri- 
voisait ce  coursier  célèbre  qu'uucuu  écuyer 
n'avait  pu  dompter. 


Fin  du  lU're  deuxième  et  du  tome  premier. 
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